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BARON  LEGRAND, 

ANCIEN  COLONEL, 


COMMANDEUR  DE  L’ORDRE  DE  LA  LÊGION-D’HONNEUR  s 
CHEVALIER  DE  SAINT-LOUIS, 


Je  suis  heureux,  en  vous  dédiant  cet  écrit , 
de  trouver  une  occasion  de  rendre  hommage 
à  des  vertus  privées ,  à  un  noble  caractère  , 
à  des  actions  d’éclat  couronnées  sur  le  champ 
de  bataille. 

Je  serai  plus  heureux  encore  si  vous  regardez 
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ce  faible  tribut  comme  un  témoignage  du  respect, 
de  la  reconnaissance  et  du  sincère  attachement  de 
votre  dévoué  neveu  7 


BELLIOL* 


PREFACE* 


Les  médecins  de  l’antiquité,  les  Grecs  , 
les  Latins  et  les  Arabes  ne  nous  ont  que 
fort  peu  éclairés  sur  les  affections  de  la 
peau.  Les  médecins  modernes  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  ces  maladies ,  ont 
mieux  apprécié  leur  marche,  leur  phéno¬ 
mène  et  leur  génie  particulier  ;  mais  les 
moyens  curatifs  qui  ont  été  proposés  jus- 
quà  ce  jour  ne  sont  que  rarement  cou¬ 
ronnés  par  le  succès  ;  et  sur  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades,  à  peine  en  guérit-on  quel¬ 
ques-uns.  Frappé  de  résultats  si  peu  satis- 
faisans,  j’ai  dirigé  depuis  long-temps  mes 
recherches  vers  ce  genre  de  maladies  j  je 
les  ai  étudiées  avec  assiduité  ,  non  seule¬ 
ment  dans  ma  pratique  particulière,  mais 
encore  à  l’hôpital  Saint-Louis.  Fai  multi¬ 
plié  les  essais,  j’ai  tour  à  tour  employé  les 
différentes  préparations  qui  ont  été  pré¬ 
conisées ,  j’en  ai  formé  de  nouvelles,  j’ai 
mis  à  contribution  tous  les  agens  thérapeu¬ 
tiques  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  ce  jour* 
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Enfin ,  après  avoir  obtenu  les  plus  heureux 
résultats,  je  présentai  le  4  janvier  1825, 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  un  tra¬ 
vail  sur  cette  matière  qu  elle  daigna  ad¬ 
mettre,  et  c’est  d’après  lui  que  j’offre  au¬ 
jourd'hui  au  public  dans  ce  nouvel  écrit  plus 
.étendu,  et  déjà  parvenu  à  sa  cinquième 
édition ,  l’entier  développement  de  ma 
doctrine. 

Je  me  suis  occupé  dans  ce  Mémoire  des 
affections  dartre  uses  en  général  5  j'ai  parlé 
de  leurs  complications;  j’ai  établi  le  rap¬ 
port  qu’elles  ont  avec  d'autres  maladies , 
et  j’ai  signalé  le  danger  de  leur  répercus¬ 
sion.  L’appréciation  des  formes  qu’elles 
affectent  est  d’une  telle  importance,  que 
j’ai  établi  une  classification  contenant  neuf 
espèces  de  dartres  qu’une  longue  et  sévère 
observation  m’a  fait  reconnaître . 

J’ai  parlé  des  maladies  qui  peuvent  être 
entretenues  par  le  vice  dartreux  ou  lui 
devoir  leur  origine.  J’ai  déduit  les  causes 
qui  donnent  lieu  au  développement  de  ce 
mal  cruel.  J'ai  signalé  l'inefficacité  des 
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moyens  généralement  usités  et  les  dangers 
de  quelques  méthodes  préconisées  par  un 
aveugle  empirisme. 

J  ’ai  tracé  un  rapide  tableau  de  la  maladie 
écrouelleuse  et  des  symptômes  qui  la  carac¬ 
térisent;  j’ai  signalé  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  son  développement,  et  à  l'appui  des 
avantages  de  ma  méthode  curative ,  j’ai 
rapporté  quelques  observations  qui  m’ont 
paru  remarquables. 

J’ai  exposé  les  avantages  du  nouveau 
mode  de  traitement  et  la  manière  d’y  pro¬ 
céder.  J’ai  tracé  le  régime  à  suivre,  et  j’ai 
particulièrement  insisté  sur  la  nécessité  de 
soumettre  à  un  traitement  préservatif,  les 
individus  qui  sont  nés  de  parens  dartreux , 
et  qui ,  par  cela  même ,  doivent  porter  le 
germe  de  cette  maladie. 

Parmi  les  nombreuses  observations  que 
j’ai  recueillies,  j’ai  rapporté  celles  qui 
m’ont  paru  offrir  le  plus  d’intérêt  ;  elles 
viennent  justifier  les  succès  que  j’obtiens 
journellement.  Enfin ,  pour  mettre  le  der¬ 
nier  complément  à  cette  nouvelle  édition  , 
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j’y  ai  autant  que  possible  introduit  cet  ordre 
et  cette  méthode  sans  lesquels  les  faits 
passent  inaperçus. 

Je  me  trouve  heureux  que  mon  mémoire 
ait  appelé  l’attention  de  quelques  praticiens 
étrangers  et  entre  autre  celle  du  docteur 
Wiese  ,  qui  en  a  fait  cette  année  une  tra¬ 
dition  allemande  dont  les  journaux  de 
Leipsick  ont  parlé  avantageusement. 

Quoique  je  n’aie  pas  l’honneur  de  con¬ 
naître  ce  médecin,  je  lui  témoigne  haute¬ 
ment  ma  reconnaissance  pour  le  zèle  phi¬ 
lanthropique  qu'il  a  manifesté  ,  en  trans¬ 
portant  dans  son  idiome  un  écrit  qui  ^  j  ose 
l’espérer ,  rendra  la  santé  à  quelques  êtres 
souffrans. 


Je  remercie  publiquement  aussi  les  mé¬ 
decins  de  l’École  française  qui  ont  été  té¬ 
moins  de  mes  succès ,  et  qui ,  par  l'effet 
d’une  bienveillance  toute  particutière  ,  ont 
en  quelque  solde  doublé  le  désir  que  j'avais, 
de  donner  à  cette  publication  nouvelle  toute 
la  perfection  dont  elle  était  susceptible. 


BELLIOL. 


INTRODUCTION. 


i°  Il  est  peu  de  maladies  plus  répandues  que  les 

affections  dartreuses.  Héréditaires  dansles  familles, 
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elles  se  transmettent  de  génération  en  génération 
et  perpétuent  ainsi  leur  existence.  Lors  même 
qu’on  en  porte  le  germe  en  naissant ,  souvent  on 
les  voit  ne  se  développer  qu’à  l’âge  de  trente  ou 
quarante  ans,  d’autres  fois  à  une  époque  plus  re¬ 
culée  de  la  vie. 

2°  Les  dartres  ne  diffèrent  pas  de  la  lèpre ;  elles 
n’en  sont  que  les  premiers  degrés  :  uneaffection  dar- 
treuse  fortement  invétérée  envahissant  une  grande 
partie  du  corps  ,  et  caractérisée  par  une  profonde 
détérioration  du  tissu  cutané,  constitue  la  lèpre, 
mal  cruel  dont  le  nom  seul  épouvante  l’espèce 
humaine. 

3°  Si  quelquefois  les  dartres  envahissent  avec  ra¬ 
pidité  toute  la  superficie  de  la  peau ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  elles  ne  se  développent 
que  lentement  ,  on  n’aperçoit  ça  et  là  que 
quelques  boutons ,  quelques  taches ,  quelques 
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légères  écailles ,  quelques  démangeaisons ,  et  ce 
n’est  souvent  qu’à  une  époque  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnée  quelles  s’étendent  de  manière  à  recouvrir 
toutes  les  parties  du  corps,  souvent  même  au 
point  d’en  gêner  les  mouvemens  et  de  les  rendre 
excessivement  douloureux. 

4°  Cette  maladie  jette  de  si  profondes  racines  qu’à 
sa  première  apparition  on  doit  chercher  à  s’en  dé¬ 
barrasser  :  une  dartre  ne  serait -elle  que  de  la 
grosseur  d’une  lentille,  elle  indique  déjà  un  vice 
inhérent  à  l’économie. 

5°  Le  principe  dartreux  se  présente  sous  des 
formes  infiniment  variées.  Se  porte-t-il  à  la  peau, 
il  donne  lieu  à  des  écailles,  à  des  croûtes,  à  des 
boutons,  à  des  ulcères,  à  des  taches,  à  des  clous, 
à  des  érysipèles,  à  l’engorgement  des  glandes.  Se 
porte-t-il  sur  les  organes  du  mouvement ,  il  occa¬ 
sionne  ou  la  goutte  ou  le  rhumatisme  ;  affecte-t-il 
des  organes  intérieurs,  il  développe  la  mélancolie, 
des  maux  d’estomac ,  des  migraines ,  des  toux  opi¬ 
niâtres,  des  maladies  des  yeux,  la  surdité,  l’ané¬ 
vrisme  du  cœur, et  beaucoup  d’autres  maladies  que 
j’ai  passées  en  revue  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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6e  Souvent  le  principe  dartreux  ne  fait  aucune 
éruption  à  la  peau.  Le  plus  léger  bouton,  la  plus 
légère  écaille  ne  s’y  fait  pas  remarquer  ,  et  cepen¬ 
dant  le  malade  est  tourmenté  par  d’affreuses  dé¬ 
mangeaisons,  par  de  pénibles  insomnies  :  dans  ce 
cas,  un  traitemeut  plus  énergique  est  nécessaire 
pour  débarrasser  l’économie  de  ce  ferment  corrup¬ 
teur  qui  ne  peut  se  faire  jour  vers  la  peau ,  et  qui 
menace  les  organes  intérieurs. 

7°  Lorsque  le  principe  dartreux  ou  écrouelleux 
est  transmis  à  plusieurs  enfans  de  la  même  fa¬ 
mille,  chez  Fun  il  peut  attaquer  la  peau,  chez 
l’autre  un  ou  plusieurs  organes  intérieurs,  chez 
le  troisième  souvent  aucun  svmtôme  ne  se  mani- 
feste  et  cependant  il  peut  transmettre  la  maladie 
k  ses  enfans  loi’s  même  qu’elle  ne  s’était  pas  déve¬ 
loppée  chez  lui.  Mais  souvent  une  mort  subite , 
une  affection  profonde  du  poumon,  du  foie,  du 
cerveau,  maladies  qui  le  tuent,  prouvent  qu’ainsi 
que  ses  deux  frères  il  avait  participé  à  un  funeste 
héritage. 

8°  Il  est  des  personnes  qui  sont  loin  de  penser 
qu’elles  sont  infectées  du  vice  dartreux,  parce- 
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qu’il  ne  peut  se  faire  jour  à  la  peau.  Mais  si  elles 
sont  attentives  aux  divers  symptômes  qu’elles 
éprouvent,  tels  que  des  douleurs  des  membres, 
des  irritations  d’estomac  ,  quelques  démangeaisons 
à  la  peau,  des  insomnies,  des  maux  de  tête,  de  l’a— 
raaigrissement, elles  ne  peuvent  plus  douter  qu’elles 
ne  soient  en  proie  aux  ravages  de  cette  maladie,  sur¬ 
tout  si  elles  se  sont  trouvées  dans  les  circonstances 
qui  dorment  lieu  ou  favorisent  son  développement. 

9°  Il  est  très  fréquent  de  voir  des  enfans  nés  de 
pères  dartreux  ou  teigneux  donner  dès  leur  nais¬ 
sance  des  signes  du  vice  écrouelleux,  et  à  leur  tour 
des  pères  écrouelleux  transmettre  à  leurs  descen- 
dans  tous  les  symptômes  des  affections  cutanées. 
Ces  faits  confirment  l’intime  rapport  qui  existe 
entre  les  écrouelles  et  les  dartres. 

io°  Chez  les  jeunes  gens  ,  les  personnes  fortes  et 
bien  constituées,  le  principe  dartreux  est  plutôt  in¬ 
térieur  et  affecte  moins  gravement  la  peau  qui  est 
douée  de  beaucoup  de  force ,  de  tonicité.  Chez  le 
vieillard,  au  contraire,  ou  elle  est  radicalement 
affaiblie  ,  elle  s’imbibe  comme  une  éponge  de  la 
matière  dartreuse;  aussi,  à  cet  âge  plus  affectés 
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extérieurement,  ses  organes  intérieurs  sont  pins 
libres  et  moins  imprégnés  de  ce  vice  destructeur. 

Après  de  graves  maladies  ,  la  peau  est  toujours 
affaiblie,  et  des  dartres  qui  notaient  que  peu  éten¬ 
dues  envahissent  quelquefois  toute  l’e'conomie, 

1 1°  Lorsqu’une  dartre  diminue  dans  un  endroit, 
c’est  pour  augmenter  dans  un  autre,  ou  attaquer 
d’autres  parties  ,  ou  bien  se  porter  à  l’intérieur  et 
donner  lieu  quelquefois  tout  d’un  coup,  et  d’au¬ 
tres  fois  lentement ,  à  des  désordres  très-graves  ; 
que  de  personnes  n’ai-je  pas  vues  qui  maigris¬ 
saient  de  jour  en  jour,  dévorées  par  ce  principe 
acrimonieux,  principe  qui  était  rentré  ou  qui  leur 
avait  été  communiqué,  à  leur  insu,  par  la  cohabi¬ 
tation  avec  une  personne  affectée  de  dartres  ou 
d’écrouelles  ? 

1 2°  Les  dartres  disparaissent  quelquefois  subite¬ 
ment  d’elles-mêmes,  ou  par  un  mauvais  traitement; 
dès-lors  à  quels  dangers  n’est-on  pas  exposé  ?  Un 
rhume  ,  une  fluxion  de  poitrine  ,  un  crachement 
de  sang,  une  gastrite,  des  maux  de  gorge,  des  mi¬ 
graines  ^  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles ,  des 
palpitations  et  des  anévrismes  du  coeur,  en  sont  le 
résultat.  On  appelle  un  médecin  peu  habitué  à 
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1  étude  des  affections  de  la  peau  ,  on  ne  lui  avoue 
pas  qu’on  ait  eu  des  dartres,  la  cause  du  mal  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  reste  ignorée ,  les 
moyens  ordinaires  échouent ,  et  le  malade  meurt 
d’une  dartre  rentrée. 

i3°Les  causes  qui  développent  les  dartres  sont 
nombreuses  •,  les  plus  fréquentes  sont  les  peines 
morales,  une  nourriture  échauffante,  une  gale 
rentrée ,  la  syphilisdégénérée.  Toutes  les  fois  que 
cette  dernière  maladie  est  ancienne,  qu’elle  a  été 
mal  traitée  et  qu’on  a  abusé  des  préparations  mer¬ 
curielles,  elle  dégénère  en  dartres ,  c’est  ainsi  qu’on 
les  voit  se  développer  aux  parties  génitales  ,  ou 
ailleurs  ,  sous  forme  de  boutons  ,  d’ulcères  qui  se 
manifestent  et  disparaissent  tour  à  tour,  à  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  rapprochés. 

1 4°  Il  n’en  est  pas  des  affections  dartre  uses  comme 
des  autres  maladies  qui  se  guérissent  le  plus  sou¬ 
vent  par  les  efforts  salutaires  de  la  nature.  Les  dar¬ 
tres,  au  contraire,  ne  font  que  s’accroître  en  éten¬ 
due  ,  et  si  quelquefois  elles  semblent  disparaître , 
c’est  qu’elles  rentrent  pour  jeter  de  profondes  ra¬ 
cines  dans  toute  l’économie. 
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BOOR 

LA  GUÉRISON  DES  DARTRES. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  DARTRES. 


Les  dartres  sont  des  irritations ,  des  inflamma¬ 
tions  de  la  peau  entretenues  par  un  vice  intérieur. 
Elles  affectent  presque  toujours  une  marche  lente 
et  chronique,  n’ont  que  très-  rarement  leur  période 
de  décroissement,  mais,  au  contraire,  acquièrent 
une  intensité  d’autant  plus  grande,  qu’elles  s’é¬ 
loignent  davantage  de  l’époque  où  elles  ont  pris 
naissance.  Lorsqu’elles  commencent  à  se  mani¬ 
fester  ,  on  aperçoit  sur  la  peau  un  assemblage  de 
petits  boutons  rouges,  abondans,  épars  ou  réunis, 
dont  l’apparition  est  annoncée  par  un  sentiment 
de  tension  très-incommode  ,  ou  par  une  déman¬ 
geaison  plus  ou  moins  violente. 

Bientôt  ces  boutons ,  d’où  suinte  une  humeur 
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âcre,  se  convertissent  en  légères  écailles  farineuses, 
ou  en  larges  exfoliations  épidermoïques;  quelque¬ 
fois  ce  sont  des  croûtes  épaisses,  jaunâtres,  verdâ¬ 
tres,  qui  affectent  différentes  formes  et  couvreut 
Je  siège  du  mal.  Quelquefois  aussi  la  matière  de 
la  suppuration  agit  sur  le  système  dermoïde  en  le 
corrodant.  Tantôt  ce  sont  des  taches  jaunes  ,  bru¬ 
nes  ,  safranées  ou  noirâtres  \  tantôt  des  écailles 
dures,  des  pustules  tuberculeuses,  des  gerçures 
énormes,  des  végétations  meurtrières,  qui  creu¬ 
sent,  rongent  et  consument  nos  tégumens,  comme 
ces  insectes  avides  qui  dévorent  l’écorce  des  ar¬ 
bres.  Dans  d'autres  cas ,  ce  sont  des  ulcères  hor¬ 
ribles  d’où  s’échappe  une  humeur  brûlante  et 
corrosive.  De  combien  de  genres  de  dégradation 
l’enveloppe  cutanée  n’est-elle  pas  susceptible! 

Les  dartres  se  dessinent  ordinairement  sur  la  peau 
par  des  plaques  ou  éruptions  arrondies  *,  elles  affec¬ 
tent  souvent  différentes  formes  bisarres ,  propres 
à  étonner  les  observateurs.  Elles  s’étendent  en 
exécutant  une  sorte  de  mouvement  de  reptation 
sur  la  périphérie  du  corps  vivant,  et  leur  marche 
sinueuse  a  quelque  analogie  avec  celle  des  reptiles» 

Quoiqu’elles  puissent  atteindre  indistinctement 
toutes  les  parties  de  nos  tégumens,  cependant  elles 
ont  cela  de  particulier,  que  chaque  espèce  paraît 
occuper  une  partie  plutôt  qu’une  autre  :  ainsi  la 
dartre  farineuse  se  déclare  généralement  sur  les 


endroits  de  la  peau  qui  sont  d'un  tissu  ferme  et 
serré  ,  au  voisinage  des  aponévroses  \  de  là  vient 
qu’on  la  rencontre  quelquefois  sur  le  cuir  chevelu. 
La  dartre  écailleuse  se  déclare  le  plus  souvent  aux 
oreilles,  au  nez,  aux  mamelons,  à  l’anus,  au  pé¬ 
rinée  ,  à  la  partie  interne  des  cuisses  ,  aux  parties 
génitales.  La  dartre  croûteuse  se  manifeste  ordi¬ 
nairement  sur  le  milieu  de  la  joue,  et  même  sur 
les  deux,  dans  les  points  correspondais  au  réseau 
capillaire  qui  les  colore.  La  dartre  rongeante  dé¬ 
voile  les  lèvres  ,  les  ailes  du  nez.  La  dartre  bouton¬ 
neuse  tourmente  le  menton  ,  le  front,  le  derrière 
des  épaules  ;  enfin  chacune  d’elles  semble  affec¬ 
tionner  davantage  telle  ou  telle  partie  de  la  peau, 
et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  sa  texture  plus 
ou  moins  serrée,  plus  ou  moins  délicate,  que  sont 
dues  les  formes  particulières  qu’affecte  chaque 
espèce  de  dartres. 

Ces  affections  tourmentent  particulièrement 
les  malades  dans  les  premiers  momens  consacrés 
au  sommeil.  Les  démangeaisons  et  les  douleurs 
qu’elles  suscitent  varient  autant  qu’elles-mêmes. 
Tantôt  le  prurit  est  presque  nul ,  tantôt  il  est 
très  vif,  même  insupportable  ;  les  douleurs  peu¬ 
vent  être  sourdes  ,  dévorantes  et  quelquefois 
atroces. 

L’éruption  des  dartres  ne  se  fait  jamais  avec 
une  sorte  de  violence,  ou  du  moins  cela  n’a  lieu 


4 

que  très- rarement.  Elles  n’attaquent  pas  toujours 
une  seule  ou  plusieurs  parties  du  corps  ;  mais 
leurs  ravages  sont  si  souvent  étendus,  que  toute 
la  peau  se  trouve  infectée  ;  quelquefois  même  elles 
font  tomber  les  cheveux  ou  en  altèrent  la  cou¬ 
leur.  «  Croira-t-on,  dit  M.  Aîibert,  que  les  dar¬ 
tres  se  propagent,  dans  certains  cas,  jusque  sous 
les  ongles,  et  en  provoquent  la  chute?  Dans  cet 
envahissement  universel  des  tégumens,  la  peau 
contracte  un  endurcissement  considérable;  dans 
d  autres  circonstances ,  elle  devient  d’une  ténuité 
extraordinaire  ,  se  resserre  ,  et  simule  à  s’y  mé¬ 
prendre  les  ravages  de  la  brûlure.  » 

Les  affections  dartreuses  se  déplacent  facile¬ 
ment  pour  se  manifester  ailleurs;  leurs  caractères 
extérieurs  disparaissent  quelquefois  ,  sans  pour 
cela  que  cette  affection  diminue  d  intensité  et 
d’énergie.  Souvent  répercutées  ,  elles  ont  produit, 
selon  les  organes  sur  lesquels  s’opère  le  transport , 
des  convulsions  ,  des  aliénations  d’esprit  ,  des 
maladies  de  poitrine  5/  du  foie ,  des  anévrismes  , 
des  rétentions  d’urine.  On  lit,  dans  les  Transac¬ 
tions  philosophiques  ,  que  la  répercussion  des  dar¬ 
tres  a  quelquefois  occasionné  le  mutisme.  J’ai 
recueilli,  dans  l’ouvrage  de  Raymond,  de  Mar¬ 
seille,  deux  exemples  funestes,  dus  à  leur  dis¬ 
parition  subite.  «  Une  dame ,  âgée  de  vingt-huit 
»  ans  ,  d’une  constitution  bilieuse  ,  était  atteinte 


«d’une  dartre  qui  occupait  le  creux  des  mains  *, 

»  comme  elle  en  était  très  incommodée  ,  elle  la 
»  traita  avec  de  l’eau  salée  ,  ce  qui  la  lit  dispa¬ 
raître  très-rapidement;  mais,  peu  de  temps 
»  après,  cette  dame  parut  triste  et  rêveuse;  elle 
»  éprouva  des  pesanteurs  de  tête,  de  l’assoupisse- 
s  ment ,  devint  plus  sensible,  et  finit  par  tomber 
»  dans  l’épilepsie  ;  ses  accès  étaient  irréguliers  et 
»ne  laissaient  aucun  doute  sur  leur  caractère: 
«perte  de  connaissance  subite,  froideur  tétanique 
»  ou  mouvemens  précipités  ou  violens  des  muscles, 
»  respiration  très-difficile ,  écume  à  la  bouche  , 
»  etc.  L’histoire  de  la  maladie  fit  bientôt  recon- 
»  naître  que  tout  ce  désordre  était  dû  à  la  réper- 
»  cussion  de  la  dartre.  » 

«  Un  monsieur  portait  sur  toute  la  partie  in¬ 
férieure  des  cuisses.,  une  dartre  écailleuse  qui 
»  lui  occasionnait  des  démangeaisons  insuppor- 
»  tables  ;  il  se  sentit  un  jour  délivré  de  tout  prurit. 
»  Aussitôt  une  affection  du  cerveau  ,  caractérisée 
9  par  un  profond  assoupissement ,  se  développa, 
»  et  il  succomba.  » 

J’ai  déjà  dit  que  les  dartres  étaient  formées 
par  un  assemblage  de  petits  boutons  d’où  s’échap¬ 
pait  une  humeur  âcre  et  purulente,  Celte  hu¬ 
meur  est  quelquefois  si  abondante,  que  tous  les 
linges  dont  les  malades  sont  recouverts  en  sont 
totalement  imbibés,  et  que  tout  le  corps  est  pour 


ainsi  dire,  dans  une  suppuration  universelle.  À 
combien  de  dangers  ne  s’exposerait-t-on  pas  si  l’on 
tarissait  la  source  de  ce  suintement,  qui  a  un  but 
manifestement  salutaire  dans  le  plan  curatif  de 
la  nature! 

Les  dartres  ne  se  bornent  pas  à  porter  leurs 
ravages  sur  la  peau.  Ces  éruptions  funestes  ram¬ 
pent  aussi  sur  les  membranes  muqueuses  qui 
tapissent  l’intérieur  des  fosses  nasales  ,  de  la 
bouche  ,  du  gosier.  Nous  voyons  journellement 
ces  dartres  se  jeter  sur  les  yeux  et  altérer  diver¬ 
sement  ces  organes  ,  suivre  le  trajet  du  conduit 
auditif  et  produire  la  surdité ,  attaquer  l’anus  , 
et  se  propager  jusque  dans  les  intestins,  où  elles 
produisent  des  cancers  quelquefois  incurables. 
Les  praticiens  remarquent  que  la  vessie  en  est 
fréquemment  infectée ,  et  cette  observation  re¬ 
monte  jusqu'à  Hippocrate.  Chez  les  femmes  elles 
s’échappent .  en  quelque  sorte  ,  par  la  voie  des 
flueurs  blanches,  parce  qu’il  est  peu  d’organes 
qui  s’imbibent  avec  plus  de  facilité  du  virus  dar- 
treux  que  la  matrice  ;  ce  qui  explique  les  fré¬ 
quentes  ulcérations  de  cet  organe  (  cancers  de  la 
matrice). 

C’est  encore  un  phénomène  très-ordinaire  de 
voir  les  dartres  se  compliquer  de  l’engorge¬ 
ment  des  glandes  du  cou,  des  aisselles  ou  des 
pines,  etc.  ;  c’est  alors  que  les  malades  commen- 
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cent  à  tomber  dans  la  langueur  et  la  mélancolie. 
Quelquefois  ils  sont  minés  par  une  fièvre  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  imperceptible.  Les  digestions  sont 
laborieuses;  les  voies  intestinales  se  remplissent  de 
vents;  le  sommeil  est  pénible  et  souvent  inter¬ 
rompu.  Presque  toujours  les  dartreuxse  plaignent 
d’un  accablement  extrême  ,  d  une  sorte  de  som¬ 
nolence,  etc. 

À  mesure  que  le  vice  dartreux  fait  des  progrès, 
il  survient  un  étal  de  maigreur  considérable.  Le 
foie  et  la  rate  se  tuméfient,  et  lorsqu’on  touche  le 
ventre,  les  malades  se  plaignent  d’une  vive  dou¬ 
leur.  Chez  certains  individus  ,  les  extrémités  in¬ 
férieures  s’enflent,  tandis  que  chez  d’autres  elles 
sont  extraordinairement  amaigries.  11  en  est  qui 
sont  fatigués  par  une  toux  opiniâtre,  à  la  suite  de 
laquelle  survient  une  expectoration  de  matière 
glaireuse.  D’autres  éprouvent  une  telle  gêne  dans 
la  poitrine  qu’ils  redoutent  la  suffocation.  Quel¬ 
quefois  toute  leur  peau  se  résout  en  matière  fari- 
nciise,  et  bientôt  ils  sont  en  proie  à  une  véritable 
consomption  dartreuse. 

Insensiblement  les  dartres  arrivent  à  leur  troi¬ 
sième  période  ;  les  viscères  du  bas-ventre  contrac¬ 
tent  des  obstructions  inguérissables.  11  peut  quel¬ 
quefois  survenir  une  infiltration  générale ,  dont 
les  effets  sont  constamment  funestes. 

C’est  particulièrement  dans  l’âge  avancé  que  les 
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dartres  éclatent  avec  une  violence  extrême.  En  ef¬ 
fet  la  transpiration  est  presque  anéantie  chez  les 
vieillards;  les  vaisseaux  n’ont  ni  la  même  flexibi¬ 
lité  ni  la  même  vigueur  que  dans  la  jeunesse  ;  la 
peau  est  molle ,  flasque ,  elle  a  perdu  sa  tonicité 
et  se  laisse  facilement  imprégner  par  le  virus  dar- 
treux.  Alors  une  desquamation  furfuracée  abon¬ 
dante  se  manifeste  et  finit  par  épuiser  les  forces  et 
déterminer  la  mort.  Les  malades  succombent  dans 
une  agonie  déchirante. 

Il  est  des  circonstances  où  le  virus  dartreux 
porte  ses  ravages  sur  la  peau  avec  une  telle  vio¬ 
lence,  quelle  se  gonfle,  se  tuméfie,  se  gerce  ou 
se  détériore  entièrement  dans  sa  texture,  au  point 
de  présenter  une  consistance  qui  la  fait  ressem¬ 
bler  a  l’enveloppe  de  certains  quadrupèdes.  Dans 
ces  effroyables  déformations,  les  malades  conser¬ 
vent  à  peine  l’apparence  humaine  \  ils  ont  la  phy¬ 
sionomie  terrible  des  lions  ou  la  face  hideuse  des 
satyres ,  selon  la  remarque  de  l’immortel  Arétée. 
Cette  maladie  est  devenue  un  objet  d’épouvante  et 
et  d’effroi  pour  beaucoup  d’hommes.  Plusieurs  la 
regardent  comme  un  ferment  corrupteur,  qui 
communique  sa  mauvaise  qualité  à  tous  les  corps 
qu’il  touche  ou  qu’il  approche:  et  par  un  singu¬ 
lier  contraste ,  beaucoup  de  personnes  considèrent 
les  dartres  comme  des  affections  légères  et  de  peu 
d’importance;  elles  vont  meme  jusqu’à  dire  que 
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dans  tous  les  cas  il  faut  redouter  de  les  guérir,  parce 
que  leur  développement  est  salutaire  à  l'économie 
animale.  Mais  que  penseraient  ces  personnes,  si 
elles  voyaient,  ainsi  que  moi ,  plusieurs  des  indi¬ 
vidus  qui  en  sont  atteints,  tomber  et  languir  dans 
le  marasme  ;  si  elles  voyaient  les  fonctions  de  leurs 
corps  se  pervertir  successivement,  et  préparer 
ainsi  la  ruine  entière  des  forces  vitales  ? 

Les  dartres  sont-elles  contagieuses  par  le  simple 
contact  ?  Beaucoup  de  médecins  n’hésiteraient 
point  à  répondre  à  cette  question  par  l’affirma¬ 
tive  ;  mais  lorsqu’on  veut  l’examiner  avec  quelque 
soin  on  est  très-embarrassé  pour  la  résoudre.  Ce¬ 
pendant  le  pus  d'une  dartre  vive,  rongeante  ou 
ulcérée  ,  est  capable  de  transmettre  l’irritation 
aux  parties  qu’il  touche ,  et  d’y  faire  naître  une 
maladie  semblable  à  celle  dont  il  est  le  produit. 
La  lèpre,  si  voisine  des  dartres ^  et  qui  selon  mon 
opinion  n’en  diffère  que  par  des  symptômes  plus 
graves  et  plus  hideux  ,  est  contagieuse  par  le  sim¬ 
ple  contact.  On  sait  de  quelles  précautions  usaient 
les  Juifs  pour  en  empêcher  la  propagation ,  et 
combien  de  ladreries  ou  léproseries  furent  insti¬ 
tuées  lorsque  les  croisés  la  rapportèrent  de  la 
Terre-Sainte.  De  nombreuses  observations  puisées 
dans  ma  pratique  particulière,  tendraient  à  me 
faire  penser  que  ces  maladies  sont  presque  tou- 
ours  contagieuses,  si  je  n’avais  journellement  des 
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exemples  du  contraire.  Plusieurs  maris  ont  long¬ 
temps  et  impunément  cohabité  avec  leurs  épouses 
affectées  de  dartres,  lors  même  que  leurs  en  fans 
portaient  en  naissant  des  traces  de  ce  funeste  héri¬ 
tage^  et  par  opposition  j’ai  été  appelé'  à  donner 
mes  soins  à  beaucoup  de  personnes  à  qui  elles 
avaient  été  communiquées.  Que  conclure  de  tous 
ces  faits;  si  ce  n’est  que  les  affections  dartreuses 
ne  sont  pas  toujours  contagieuses ,  mais  qu’elles 
sont  susceptibles  de  le  devenir  dans  certaines 
périodes  de  la  maladie ,  surtout  lorsque  des  causes 
prédisposantes  peuvent  faciliter  sa  transmission 
dTm  individu  à  l’autre? 

Je  ne  dois  pas  terminer  cet  aperçu  général  sur 
les  affections  dartreuses ,  sans  parler  de  leurs  coim 
plications  et  des  rapports  qu’elles  ont  avec  d’autres 
maladies. 

Une  sorte  d’affinité  parait  lier  les  dartres  avec 
divers  ulcères,  avec  certaines  excroissances  et  pus¬ 
tules  de  la  peau.  En  effet  ,  le  même  vice  produit 
souvent  ces  affections  différentes.  Les  symptômes 
qui  les  constituent  sont  fréquemment  les  mêmes, 
et  c’est  toujours  avec  succès  qu’on  leur  oppose  le 
nouveau  traitement  anti-dartreux. 

A  l’exemple  de  Mercuriali  et  de  Turner,  M.  Ali- 
bert  a  établi  une  distinction  entre  la  teigne  et  les 
dartres  ;  cependant  ces  maladies  sont  analogues 
sous  tous  les  rapports,  elles  doivent  leur  origine 
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au  même  principe  ,  elles  suivent  la  même  mar^ 
che,  elles  cèdent  au  même  traitement.  Et  n  est-ce 
pas  se  montrer  trop  jaloux  de  multiplier  les  espè¬ 
ces  de  maladies,  que  de  séparer  des  affections  tout- 
à-fait  identiques  par  cela  seul  qu’elles  ont  un  siège 
différent?  Un  érysipèle  est  toujours  un  érysipèle, 
quels  que  soient  les  endroits  de  la  peau  qu’il 
puisse  occuper.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  le 
traitement  barbare  désigné  sous  le  nom  de  calotte , 
et  qui  est  généralement  usité  pour  combattre  la 
teigne.  Ce  procédé  consiste  à  étendre  sur  de  la 
toile  une  préparation  composée  de  farine  de  sei¬ 
gle,  de  fort  vinaigre  et  de  poix.  C’est  après  avoir 
préalablement  ramolli  ét  fait  tomber  les  croûtes 
par  des  cataplasmes  ,  qu’on  pose  l’emplâtre  dont 
il  s’agit ,  et  qu’on  le  laisse  séjourner  et  sécher  sur 
le  cuir  chevelu.  Trois  jours  après  on  l’en  arrache 
avec  violence  et  on  eh  renouvelle  l’application.  On 
continue  cette  opération  si  cruelle  pendant  plu-< 
sieurs  mois,  et  chaque  pansement  entraîne  l'avul¬ 
sion  d’une  certaine  quantité  de  cheveux.  Psi  les 
souffrances,  ni  les  cris  des  enfans  ,  pendant  qu’on 
les  torture  pour  arracher  la  calotte,  n  ont  pu  faire 
abandonner  ce  procédé  extraordinaire ,  dont  les 
trop  laibles  avantages  ne  sauraient ,  dans  aucun 
cas ,  compenser  les  graves  inconvéniens. 

Ma  méthode  appliquée  à  cette  maladie  de  l’en-r 
fan  ce ,  est  non  seulement  toujours  certaine  dans 


ses  résultats ,  mais  encore  elle  seconde  parfaite¬ 
ment  les  vues  de  la  nature ,  puisqu’elle  tend  à  éli¬ 
miner  par  la  suppuration ,  et  sans  douleur  ,  le 
principe  de  cette  affection  si  funeste  pour  des  êtres 
qui  commencent  la  vie  ,  et  qui  ont  un  si  grand 
besoin  de  nos  soins ,  de  notre  intérêt  et  de  notre 
appui. 

La  gaie,  maladie  essentiellement  contagieuse, 
ne  me  paraît  en  aucune  manière  différer  des  dar¬ 
tres  ,  dont  elle  offre  à  la  fois  et  la  marche  et  les 
symptômes.  Ne  doit-on  pas  la  considérer  comme 
une  variété  des  deux  espèces  de  dartres  que  j’ai 
décrites  sous  le  nom  de  dartres  vésiculaire  et  bou~ 
tonneuse ,  puisqu’elle  se  manifeste,  tantôt  par  des 
petites  vésicules  remplies  d’une  sérosité  limpide  , 
tantôt  par  de  petits  boutons  renfermant  du  pus  ? 
Des  phénomènes  semblables  qui  cèdent  au  même 
mode  de  traitement ,  ne  sont-ils  pas  une  preuve 
que  l’on  a  donné  deux  noms  différais  à  une  seule 
maladie? 

Les  dartres  ont  Sa  plus  grande  analogie  avec  les 
écrouelles;  elles  s’allient  souvent  aux  affections  vé¬ 
nériennes  et  scorbutiques.  Dans  ce  cas  ,  elles  ont 
un  masque  particulier  qu’il  est  très-essentiel  de 
reconnaître  ,  parce  qu  elles  réclament  alors  des 
moyens  spéciaux  propres  à  détruire  cette  combi¬ 
naison  morbifique. 

Après  avoir  signalé  les  phénomènes  généraux 
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des  affections  cutanées,  je  vais  autant  que  possible 
retracer  avec  ses  couleurs  les  plus  vraies,  la  phy¬ 
sionomie  des  différentes  espèces  de  dartres;  étude 
du  plus  haut  intérêt ,  puisque  chacune  d’elles  ap¬ 
porte  des  modifications  au  traitement  général 
qu’elles  nécessitent. 


Ordre  suivant  lequel  j'ai  classé  et  décrit  les 
différentes  espèces  de  dartres . 

Espèce  première.  —  Dartre  éphélide ,  se  mani¬ 
festant  par  des  taches  jaunes  et  safranées,  d’autres 
fois  ,  fauves,  plus  rarement  noirâtres  ,  de  formes 
et  de  dimensions  très-variables. 

Espèce  deuxième.  —  Dartre  furfuracée  ou  fari¬ 
neuse  ,  se  manifestant  par  de  légères  exfoliations 
de  l’épiderme  ,  semblables  à  de  la  farine  ou  à  du 
son  :  elle  forme  quelquefois  sur  la  peau  des  pla¬ 
ques  circulaires  ou  arrondies  dont  les  bords  sont 
plus  rudes  que  le  milieu. 

Espèce  troisième.  — ■  Dartre  squaimneuse  ou 
écailleuse ,  se  manifestant  par  des  exfoliations  de 
l’épiderme  plus  larges  que  dans  l’espèce  précé¬ 
dente. 

Espèce  quatrième.  —  Dartre  crustacée  ou  croû- 
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te u sg  ,  se  manifestant  par  des  croûtes  Jaunes ,  gri¬ 
ses  ,  blanchâtres  ou  verdâtres ,  de  formes  variées. 


Espèce  cinquième.— Dartre  rongeante,  se  mani¬ 
festant  par  des  boutons  pustuleux  ou  ulcères 
rongeans  qui  fournissent  un  pus  âcre  et  fétide. 


Espèce  sixième.  —  Dartre  pustuleuse  ou  bou¬ 
tonneuse  ,  se  manifestant  par  des  pustules  plus 
ou  moins  rouges  ou  volumineuses,  plus  ou  moins 
rapprochées. 

Espèce  septième.  —  Dartre  phlycténoïde  ou 
vésiculaire,  se  manifestant  par  des  vésicules  de 
formes  et  de  grandeurs  très  variées* 

Espèce  huitième.  —  Dartre  érythémoïde  ,  se 
manifestant  par  des  plaques  d’un  rouge  foncé , 
ardentes  et  prurigineuses. 

Espèce  neuvième.  —  Dartre  tuberculeuse,  se 
manifestant  sur  une  ou  plusieurs  parties  des  té- 
gumens  par  des  tubercules  ou  des  tumeurs,  dc3 
végétations ,  des  fongosités  qui  rendent  le  corps 
des  malades  plus  ou  moins  difforme.  Quelquefois 
la  peau  devient  rude ,  s’épaissit  ;  les  excroissances 
dont  j’ai  parlé  s’enflamment ,  s’ulcèrent,  et  laissent 
échapper  une  humeur  âcre  qui  brûle  les  parties 
environnantes. 


CLASSIFICATION 


DES 

DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  DARTRES. 


ESPÈCE  PREMIÈRE. 

Dartre  épIiclUe.  Herpes  ephelides . 

Cette  espèce  cle  dartre  est  caractérisée  par  des 
taches  solitaires  ,  disséminées  ou  réunies  par 
groupes  sur  la  périphérie  de  la  peau.  Leur  forme 
est  en  général  très-variée;  les  unes  ressemblent 
à  des  lentilles ,  les  autres  à  des  plaques  irrégu-* 
lières  qui  ont  plus  ou  moins  d’étendue,  selon  la 
cause  qui  les  a  fait  naître. 

Quoique  ces  sortes  d’alFections  ne  soient  pas 
toujours  des  maladies  tiès-graves  ,  on  les  voit 
néanmoins  prendre  dans  quelques  circonstances 
un  caractère  très-alarmant.  Il  est  donc  utile  de 
rassembler  ici  les  divers  traits  qui  se  rapportent 
à  leur  histoire.  D’ailleurs  c’est  un  point  de  vue 
intéressant  que  d’examiner  comment  les  tégumens 
se  décolorent  et  révèlent  en  quelque  sorte  par 
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leur  surface  toutes  les  altérations  du  corps  hu¬ 
main. 

Les  éphélides  peuvent  se  développer  sur  tous 
les  points  de  la  surface  du  corps  ;  mais  on  les 
rencontre  le  plus  ordinairement  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  cou,  à  la  poitrine,  au  sein  chez  les 
femmes ,  sur  l’abdomen  ,  aux  aines  et  à  la  partie 
interne  des  cuisses.  On  ne  les  rencontre  guère  à 
la  figure  que  chez  les  femmes  enceintes,  coïnci¬ 
dant  évidemment  avec  la  grossesse. 

Leur  durée  est  illimitée  :  survenues  quelque¬ 
fois  accidentellement  et  d’une  manière  spontanée, 
elles  disparaissent  promptement  ;  dans  d’autres 
circonstances  ,  développées  peu  de  temps  avant 
l’apparition  des  règles  ,  elles  s’évanouissent  ou 
s’affaiblissent  lors  de  l’arrivée  de  cette  évacuation. 

Précédées  d’une  légère  démangeaison,  les  éphé¬ 
lides  se  manifestent  par  de  petites  taches  assez 
régulièrement  arrondies.  Elles  offrent  dans  leur 
principe  des  diamètres  diflférens  :  les  unes  sont 
de  la  largeur  d’une  pièce  de  dix  sous  ,  d’autres 
sont  beaucoup  plus  petites,  celles-là,  au  con¬ 
traire,  beaucoup  plus  larges.  D’abord  isolées  et 
discrètes,  elles  sont  répandues  ça  et  la  ,  et  laissent 
entre  elles  de  grands  intervalles  dans  lesquels  la 
peau  a  conservé  sa  couleur  naturelle ,  mais  bien¬ 
tôt  elles  se  multiplient ,  s’élargissent,  se  joignent , 
se  confondent,  et  forment  de  larges  plaques  ir- 
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régulières  qui  occupent  quelquefois  des  surfaces 
si  étendues,  que  si  l’on  se  contentait  d’un  examen 
superficiel  ,  souvent  prenant  la  teinte  morbide 
pour  celle  de  la  peau ,  on  serait  tenté  de  considérer 
les  points  peu  étendus  où  elle  a  conservé  sa  000™ 
leur  naturelle  ,  comme  des  parties  malades  que 
Ton  croirait  être  le  siège  d’une  décoloration. 

La  couleur  des  dartres  éphélides  varie  suivant 
les  dispositions  de  chaque  individu,  les  tempéra- 
mens  et  beaucoup  d’autres  circonstances.  Sou¬ 
vent  elles  sont  jaunes  et  safranées;  d’autres  fois 
elles  sont  fauves  comme  des  feuilles  d’arbres  mortes 
et  desséchées  par  le  soleil  :  elles  peuvent  être  d’un 
brun  noirâtre,  d’un  violet  foncé. 

Leur  disposition  donne  souvent  au  corps  l’as¬ 
pect  le  plus  hideux  et  le  plus  repoussant.  Il  est 
des  individus  tachés  et  chamarrés  comme  les  zèbres 
ou  les  léopards. 

Les  éphélides  ne  s’accompagnent  d’aucuns 
symptômes  généraux  ,  ne  donnent  lieu  à  aucun 
trouble  dans  l’économie;  mais  elles  déterminent 
habituellement  des  démangeaisons  incommodes. 
Le  prurit  est  considérablement  augmenté  par  les 
moindres  impressions  morales  ,  et  surtout  par 
les  plus  petits  écarts  dans  le  régime.  Il  est  ordi¬ 
nairement  plus  vif  chez  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  lorsqu’elles  approchent  des  époques  de  la 
menstruation.  Il  devient  quelquefois  assez  insup- 
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portable  pour  que  les  malades  ne  puissent  résister 
au  désir  impérieux  de  se  gratter;  ce  qui ,  loin  de 
le  calmer,  l’accroît  encore  davantage.  Ces  déman¬ 
geaisons  augmentent  le  plus  ordinairement  par 
la  chaleur  du  lit.,  et  occasionent  quelquefois  des 
insomnies  longues  et  pénibles. 

Quelquefois  les  éphélides  accidentelles  et  pas¬ 
sagères  se  terminent  par  résolution ,  et  dispa¬ 
raissent  en  peu  de  jours  \  dans  d’autres  circons¬ 
tances  elles  donnent  lieu  à  une  exfoliation  épider- 
rnoïque ,  et  persistent  un  temps  plus  ou  moins 
long.  J’ai  guéri  beaucoup  d’individus  qui  depuis 
vingt  et  trente  ans  étaient  flétris  par  ces  sortes 
de  maculations. 

Les  éphélides  lentiformes ,  vulgairement  appe¬ 
lées  taches  de  rousseur ,  se  manifestent  chez  les  in¬ 
dividus  qui  ont  les  cheveux  d’un  rouge  ardent , 
les  yeux  d’un  bleu  pâle ,  le  teint  rouge  et  fleuri. 
L’odeur  qu’ils  exhalent  aux  aisselles aux  aines, 
aux  oreilles,  est  rebutante,  et  explique  en  quelque 
sorte  l’état  maladif  de  leur  peau.  Cette  odeur  de¬ 
vient  surtout  insupportable  lorsqu’ils  sont  renfer¬ 
més  dans  quelque  appartement  durant  le  fort  de 
l’été.  C’est  alors  que  leur  sueur  et  toutes  leurs  ex¬ 
crétions  sont  excessivement  fétides.  On  sait  aussi 
que,  lorsque  les  femmes  ont  unpareil  inconvénient, 
les  hommes  craignent  de  s’unir  à  elles  et  de  s’en 
approcher. 


*9 

L’éphélide  hépatique  est  fréquemment  accom¬ 
pagnée  d’une  altération  grave  dans  les  fonctions 
du  foie,  dans  ce  cas,  la  maladie  peut  faire  des 
progrès  très-dangereux.  Le  fond  de  la  peau  se  re¬ 
couvre  alors  d’une  teinte  jaune ,  et  tout  l’appareil 
tégumentaire  paraît  èîre  engorgé.  Les  malades 
ressentent  dans  toute  la  périphérie  de  cet  organe, 
une  espèce  de  gêne  et  de  malaise  qui  est  difficile 
à  retracer.  C’est  alors  qu’ils  sont  d’un  caractère 
inquiet  et  morose  ,  et  continuellement  portés  aux 
idées  tristes  et  mélancoliques. 

L’éphélide  scorbutique  est  le  plus  souvent  d’une 
couleur  brune  et  terreuse*,  elle  est  quelquefois 
aussi  noire  que  la  suie.  Les  intervalles  sains  de  la 
peau  la  font  paraître  comme  tigrée,  chamarrée 
ou  mouchetée.  La  plupart  des  malades  qui  en 
sont  affectés,  ont  véritablement  un  aspect  effrayant. 
Cette  éphélide  que  je  décris ,  est  surtout  familière 
à  ceux  qui  sont  tourmentés  d’une  affection  scor¬ 
butique.  Aussi  voit-on  se  manifester  chez  ceux 
qui  en  sont  affectés  ,  les  divers  symptômes  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  le  scorbut,  tels  que  le 
gonflement  des  gencives, souvent  même  des  hémor¬ 
ragies  qu’il  est  difficile  de  suspendre ,  la  perte  ou 
l’inaction  des  forces  musculaires,  un  état  d’amai¬ 
grissement  et  de  marasme  ;  à  cette  inertie  de  tout 
le  corps  se  joint  un  entier  abattement  des  facultés 
intellectuelles. 
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ESPÈCE  DEUXIÈME. 


Dartre  furfuracée  ou  farineuse.  Herpes  fiirfuracèus . 


Aucune  dartre  ne  porte  une  dénomination  plus 
convenable  que  celle  dont  je  vais  tracer  le  tableau. 
En  effet,  il  est  des  malades  dont  la  figure  est  tel¬ 
lement  recouverte  de  cette  matière  farineuse  ou 
furfuracée,  qu’ils  ressemblent  à  des  meuniers  ou 
à  des  boulangers.  Elle  est  quelquefois  très-bénigne , 
mais  elle  est,  dans  quelques  circonstances ,  si 
grave,  qu’elle  suscite  des  démangeaisons  vives  et 
continuelles.  La  dartre  dont  il  s’agit  prend  diffé¬ 
rentes  formes  à  mesure  qu’elle  se  développe  dans 
Féconomie  animale.  Tantôt  l’épiderme  se  résout 
en  matière  farineuse,  de  couleur  très-blanche, 
éparse  ça  et  là  sur  les  tégumens.  D’autres  fois  (et 
c’est  alors  qu’elle  a  le  plus  d’intensité  )  elle  se  des¬ 
sine  sur  la  peau  en  plaques  rondes  ou  orbiculaires, 
dont  les  bords  sont  âpres,  rudes  et  proéminens.  Si 
on  lave  ces  plaques  furfuracées  avec  de  l’eau  tiède, 
la  matière  de  l’exfoliation  se  détache  et  présente 
un  aspect  rouge  luisant.  C’est  surtout  lorsque  l’é¬ 
piderme  se  convertit  simplement  en  une  substance 
farineuse,  qu’il  est  facile  de  l’enlever.  Mais,  au 
contraire,  quand  la  dartre  manifeste  les  plaques 
arrondies  dont  j’ai  parlé  ,  il  semble  que  les  petites 
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écaillés  qui  la  constituent  soient  plus  adhérentes 
au  système  cutané. 

La  couleur  terne  des  écailles  farineuses  n’est  pas 
toujours  aisée  à  déterminer.  Parfois  cette  couleur 
donne  à  la  dartre  l’apparence  des  mousses;  d’au¬ 
tres  fois  elle  se  rapproche  de  celle  qu’offre  le  plâtre 
des  murs  pulvérisé  et  sali  par  le  contact  de  l’air. 

La  dartre  furfuracée  se  déclare  le  plus  souvent 
à  la  partie  externe  de  l’avant  -  bras  ,  à  la  partie  ex¬ 
térieure  de  la  jambe  et  du  genou,  etc.  Je  l’ai  vue 
fréquemment  placée  sur  les  sourcils,  et  c’est  alors 
qu’elle  se  montre  plus  rebelle  aux  moyens  curatifs  : 
une  affection  semblable  sur  une  autre  partie  du 
corps  n’exige  souvent  que  trois  mois  de  traitement, 
tandis  que,  fixée  aux  sourcils,  quatre  et  cinq  mois 
sont  nécessaires  pour  obtenir  une  guérison  ra¬ 
dicale. 

Quoique  la  dartre  furfuracée  puisse  attaquer 
toutes  les  parties  de  l’appareil  tégumentaire ,  et 
que  j’aie  été  souvent  à  même  de  guérir  des  indivi¬ 
dus  qui  en  étaient  universellement  couverts  ,  elle 
semble  cependant  affectionner  davantage  les  en¬ 
droits  de  la  peau  qui  sont  d’un  tissu  ferme  et 
serré  :  de  là  vient  qu’on  la  rencontre  quelquefois 
sur  le  cuir  chevelu.,  ce  qui  constitue  la  teigne,  qui 
porte  le  même  nom  (  tinea  furfuracea  )  teigne  fur¬ 
furacée  ou  farineuse.  La  marche  de  cette  dartre 
est  très-variée  ;  car  si,  dans  quelques  circonstances, 
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elle  conserve  long-temps  le  siège  quelle  a  d’abord 
occupé,  dans  d’autres  cas  elle  disparaît  soudaine¬ 
ment  pour  se  reproduire  ailleurs  sous  la  meme 
forme;  il  semble  même  que  cette  mobilité  soit  un 
de  ses  caractères  distinctifs  ,  car  les  autres  espèces 
de  dartres  sont  plus  fixes  et  ne  changent  que  rare¬ 
ment  de  place. 

Je  ferai  observer  en  outre  qne  la  dartre  fari¬ 
neuse  exécute  une  sorte  de  rampement  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau.  C’est  à  l’aide  de  ce  mouvement 
de  reptation  que  les  plaques  furfuracées,  dont  j’ai 
parlé  ,  s’agrandissent  et  s’étalent  sur  le  système 
dermoïde;  alors  elles  perdent  quelquefois  la  forme 
ronde  et  deviennent  ovales  ou  triangulaires.  On 
en  voit  qui  affectent  la  figure  d’un  croissant  ;  et 
tandis  que  leurs  bords  restent  rouges  ,  durs  et  éle¬ 
vés,  leur  centre  devient  parfaitemement  sain  et  re¬ 
prend  sa  couleur  naturelle.  Ces  disques  ou  cercles 
furfuracés  sont  dans  certains  cas  si  nombreux  , 
qu’ils  recouvrent,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  tota¬ 
lité  des  tégumens.  La  peau  s’irrite  et  s’enflamme 
de  plus  en  plus,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  dar¬ 
tre  farineuse  se  changer  en  dartre  écailleuse.  Cette 
conversion  est  de  mauvais  augure ,  parce  que  les 
malades  sont  exposés  aux  plus  vives  souffrances , 
et  qu’ils  peuvent  tomber  dans  un  marasme  scor-^ 
bu  tique. 

/ 

Les  démangeaisons  que  la  dartre  furfuracée  oc- 
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casionc,  quoique  peu  considérables ,  sont  souvent 
plus  incommodes  que  les  plus  fortes  douleurs  • 
elles  se  déclarent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité, 
selon  le  siège  qu’elles  occupent.  C’est  ainsi  qu’elles 
sont  plus  fatigantes  à  l’anus  ,  sur  la  région  du 
coccix  et  aux  fesses,  chez  les  personnes  dont  la  vie 
est  habituellement  sédentaire.  Elles  deviennent 
surtout  intolérables  lorsqu’elles  attaquent  les  par- 
tiés  génitales  des  deux  sexes.  Combien  de  fois 
n’ai-je  pas  vu  ces  démangeaisons  exister  depuis 
plusieurs  années  aux  parties  génitales  chez  les 
femmes  ,  sans  qu’on  se  doutât  que  c’était  le  virus 
dartreux  qui  les  fomentait.  Enfin  le  prurit  qu’ex¬ 
cite  la  dartre  furfuracée  est  d’autant  plus  intense 
qn’elle  attaque  des  parties  plus  éminemment 
douées  de  sensibilité. 

ESPÈCE  TROISIÈME. 


Dartre  squammeuse  ou  écailleuse.  Herpès  squammosus, 

La  dartre  squammeuse,  que  je  vais  décrire,  est 
infiniment  plus  grave  que  la  dartre  farineuse  : 
aussi  lui  a-t-on  donné ,  avec  quelque  raison ,  le 
nom  de  dartre  vive.  Elle  occupe  de  préférence  les 
parties  dans  lesquelles  la  graisse,  le  mucus,  le  glu¬ 
ten  ,  abondent  davantage.  De  là  vient  qu’on  la 
rencontre  si  fréquemment  autour  des  oreilles  ,  au 


nez  ,  aux  lèvres  ,  au  bout  des  mamelles  chez  les 
femmes  ,  a  l’aine  ,  aux  organes  sexuels,  au  péri¬ 
née  ,  elc.  Souvent  elle  envahit  l’universalité  de  la 
peau ,  et  y  forme  des  plaques  écailleuses  d’une 
étendue  considérable.  Enfin  elle  rampe  quelque¬ 
fois  jusque  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  du  nez, 
du  rectum  et  du  vagin,  où  elle  cause  les  plus  gra¬ 
ves  accidens.' 

Lorsque  la  dartre  écailleuse  commence  à  se  dé¬ 
velopper,  le  système  dermoïde  s’enflamme,  s’irrite, 
et  rougit  ordinairement  dans  un  ou  plusieurs 
points  de  sa  surface.  11  s’y  forme  alors  de  très-pe¬ 
tites  pustules  plus  ou  moins  rapprochées ,  qui  se 
multiplient  en  excitant  un  prurit  excessif.  Bientôt 
il  s’en  écoule  une  matière  âcre,  dont  l’odeur  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  farine  échauf¬ 
fée  ou  du  bois  vermoulu.  Les  vaisseaux  par  les¬ 
quels  l’épiderme  s’unit  à  la  peau  se  détruisent, 
et  cette  membrane  se  résout  en  écailles  larges,  hu¬ 
mides  et  transparentes,  lesquelles  tombent  et  sont 
remplacées  par  d’autres  destinées  à  subir  le  meme 
sort. 

Les  écailles  qui  constituent  la  dartre  que  je  dé¬ 
cris,  prennent  des  formes  très  "-variées  :  souvent  la 
dartre  squammeuse  a  pour  signe  extérieur  de  tra¬ 
cer  dans  l’intérieur  des  mains  des  orbes  qui  vont 
en  s’agrandissant,  du  centre  à  la  circonférence. 
Souvent  les  écailles  desséchées  et  coriaces  prennent 
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une  consistance  dure  au  toucher ,  et  jusqu'à  ta 
couleur  d’un  jaune  verdâtre  qu’affectent  les  lichens 
dont  l’écorce  de  certains  arbres  est  constamment 
recouverte. 

L’est  surtout  îorsquela  dartre  écailleuse  suinte  et 
qu’elle  est  souillée  de  toutes  parts  par  une  matière 
âcre  ,  qu  elle  provoque  les  démangeaisons  Iss  plus 
violentes.  Alors  la  peau  est  si  vivement  et  si  uni¬ 
versellement  enflammée  qu  elle  devient  rouge 
comme  le  carmin  ;  les  malades  ne  parlent  que 
d 'âcretè  de  sang y  de  feu  intérieur ,  etc.  ;  il  en  est  qui 
se  croient  dans  un  brasier  ardent  qui  les  dévore 
sans  les  consumer  jamais  ;  d’autres  ressentent  des 
flammes  qui  montent  et  traversent  subitement  le 
visage  ou  d’autres  parties  de  la  peau  :  les  expres¬ 
sions  manquent  pour  peindre  avec  des  couleurs 
assez  fortes  les  tortures  innombrables  dont  ces  in¬ 
fortunés  sont  la  proie.  Dans  leur  désespoir  ils  in¬ 
voquent  la  mort.  Aucun  repos  n’est  permis  aux 
malheureuses  victimes  de  la  dartre  écailleuse.  La 
nuit  surtout ,  la  rosée  muqueuse  qui  les  inonde 
les  empcche  de  se  livrer  au  sommeil,  parce  qu’elle 
provoque  à  chaque  instant  des  démangeaisons 
nouvelles.  J’ai  guéri  des  individus  qui?  après  avoir 
essuyé  mille  angoisses  depuis  la  veille ,  se  déchi¬ 
raient  encore  au  point  du  jour  au  milieu  des  dé¬ 
bris  sanglans  de  leur  épiderme.  La  situation  de 
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ces  malheureux  était  véritablement  des  plus  souf¬ 
frantes. 

Qui  peindra  surtout  les  cuissons  que  Ton  éprouve 
lorsque  la  dartre  écailleuse  se  porte  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  du  vagin,  de  la  verge  ,  des  fosses 
nasales,  de  la  voûte  du  palais?  L’humeur  qui 
lubrifie  naturellement  cette  membrane  ,  est  un 
aliment  continuel  pour  l’inflammation;  et  le  sup¬ 
plice  continuel  qu’on  endure  peut  se  perpétuer 
toute  la  vie  si  on  n’oppose  pas  des  moyens  éner¬ 
giques  à  cet  état  mille  fois  déplorable. 

Quelquefois  la  dartre  squammeuse  acquiert 
plus  d’intensité  ;  alors  elle  ulcère  profondément 
la  peau,  et  se  convertit  en  dartre  rongeante.  Des 
maux  plus  graves  encore  peuvent  succéder  à  cette 
horrible  maladie.  En  effet,  dans  quelques  circons¬ 
tances  la  peau  se  gerce  d’une  manière  affreuse  ; 
la  chute  des  poils  s’opère  à  sa  surface,  on  voit 
s’écouler  de  toutes  parts  une  matière  purulente 
et  fétide  qui  se  convertit  à  la  fois  en  croûtes  et  en 
écailles.  La  fièvre  hectique  se  déclare  ;  il  se  ma¬ 
nifeste  des  douleurs  vives  qui  s’exaspèrent  pen¬ 
dant  la  nuit,  ainsique  des  démangeaisons  uni¬ 
verselles;  le  corps,  qui  est  alors  celui  d’un  vé¬ 
ritable  lépreux  dégénère,  pour  ainsi  dire,  en 
pourriture  ,  et  on  voit  suivre  de  très-près  le  ma¬ 
rasme  ,  l’insomnie  et  la  mort. 
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ESPÈCE  QUATRIÈME. 

Dartre  crustacée  ou  croûteuse,  Herpes  crustaceus . 

Cette  dartre  est  ainsi  désignée  à  cause  de  la  na¬ 
ture  particulière  de  son  éruption.  Ce  ne  sont  ni 
des  écailles  farineuses  ,  ni  des  desquammations 
furfuracées  que  Ton  observe  sur  la  peau  ;  ce  sont 
des  croûtes  qui  se  manifestent  à  mesure  que  la 
matière  de  l’exsudation  dartreuse  se  dessèche  et  se 
concrète  par  l’action  de  l’air  ambiant.  Elles  doivent 
être  pour  les  praticiens  un  objet  intéressant  d’at- 
tontion  et  d’étude  :  c’est  une  sorte  d’emplâtre  , 
de  couvercle  salutaire  que  la  nature  établit  pour 
garantir  un  ulcère  ou  une  maladie  quelconque  de 
la  peau,  du  contact  extérieur.  Les  croûtes  ne  sont 
en  conséquence  que  le  résultat  du  dessèchement 
de  la  matière  ichoreuse  qui  s’échappe  des  petites 
pustules  que  forme  cette  dartre.  Il  ne  faut  sou¬ 
vent  que  l’espace  d’un  jour  pour  quelles  acquièrent 
line  certaine  consistance  }  elles  reçoivent  même 
tous  les  jours  un  nouvel  accroissement ,  parce  que 
le  foyer  de  la  matière  dartreuse  reste  constam¬ 
ment  le  même  :  le  plus  souvent  elles  tombent 
pour  faire  place  à  d’autres  ,  surtout  lorsque  la 
dartre  est  d’un  caractère  bénin.  Elles  laissent  alors 
sur  la  peau  des  cicatrices  légères,  ou  souvent  de 
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simples  taches  d’un  rouge  sale.  Au  contraire  , 
lorsque  la  dartre  porte  avec  elle  un  caractère  de 
malignité  ,  les  croûtes  ne  se  détachent  qu’avec 
une  difficulté  extrême.  Qu’arrive-t-il  alors  ?  le 
pus  s’accumule  ,  l’ulcère  s’élargit ,  la  peau  s’en¬ 
flamme,  les  bords  de  la  dartre  se  durcissent ,  et 
quelquefois  se  tuméfient  considérablement. 

En  étudiant  l’espèce  de  dartre  dont  je  m’oc¬ 
cupe  ,  j’ai  rencontré  les  dispositions  les  plus  sin¬ 
gulières  dans  la  configuration  des  croûtes.  Les 
unes  sont  lisses  et  forment  comme  des  plaques 
plus  ou  moins  étendues  sur  le  système  dermoïde; 
les  autres  sont  rudes ,  bosselées  ,  ou  offrent  de 
petits  sillons  irréguliers;  enfin  ,  s’il  est  permis  de 
se  servir  de  toutes  les  comparaisons  possibles  pour 
donner  une  idée  juste  des  maladies  ,  on  en  ren¬ 
contre  quelquefois  qui  surprennent  l’observateur 
par  leur  ressemblance  frappante  avec  les  mousses 
qu  on  voit  adhérer  à  l’écorce  des  arbres. 

D’autres  fois,  lorsqu’elles  ont  très-long-temps 
séjourné  sur  la  partie  affectée,  elles  sont  bosse¬ 
lées  ,  dures  ,  âpres  au  toucher  ,  ayant  presque 
l’apparence  des  pierries  noircies  par  la  vétusté. 

La  couleur  des  croûtes  dartreuses  n’est  pas 
moins  susceptible  de  changer.  Il  en  est  qui  sont 
blanchâtres  ou  d’un  gris  verdâtre  ;  la  plupart 
sont  d’un  jaune  citrin  ou  flavescent  :  luisantes  et 
comme  cristallisées,  elles  offrent  l’apparence  d’un 
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miel  épais ,  où  ressemblent  assez  bien  par  leur 
brillant  aux  sucs  résineux  ou  gommeux  qui  dé¬ 
coulent  de  certains  arbres. 

La  dartre  croûteuse  arrive  quelquefois  à  un 
très-haut  degré  de  violence.  Alors  la  face  des  ma¬ 
lades  se  trouve  comme  masquée  par  une  matière 
croûteuse  sèche  et  friable,  qui  adhère  plus  ou 
moins  fortement  à  une  peau  rouge  et  enflammée. 
Le  tissu  cellulaire  se  tuméfie  à  un  point  extrême. 
Dans  les  endroits  où  les  croûtes  manquent ,  l’é¬ 
piderme  est  souvent  dur  et  raboteux  :  on  y  aper¬ 
çoit  de  petites  écailles  ;  mais  seulement  dans  les 
parties  écorchées  par  la  main  de  l’individu  dar- 
treux  qui  se  gratte  avec  force*,  la  chair  vive  suinte 
et  offre  de  petits  boutons  rougeâtres  qui  rendent 
continuellement  une  matière  âcre  et  purulente. 

La  dartre  croûteuse  produit  communément  de 
très-vives  démangeaisons  sur  la  peau  *,  elle  a  sou¬ 
vent  un  grand  rapport  avec  les  cuissons  ,  çl^cette 
sorte  de  tension  que  fait  éprouver  l’érysipèle. 
Elles  ont  lieu  principalement  quand  les  croûtes 
sont  tombées,  et  que  la  partie  affectée  se  trouve 
dépouillée  de  son  épiderme. 

La  dartre  crustacée  peut  occuper  différens  sièges 
sur  le  système  dermoïde.  Elle  se  place  souvent 
sur  le  milieu  des  joues,  avance  jusqu  a  la  com¬ 
missure  des  lèvres ,  et  forme  un  arc  circulaire  au¬ 
tour  de  la  bouche.  Je  l’ai  vue  se  montrer  au  cou , 
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au  front,  et  même  sur  toute  la  tête  chez  un  indi¬ 
vidu  écrouelleux.  Elle  occupe  quelquefois  les  ailes 
du  nez.  D’autres  fois  elle  se  place  sur  le  bout  du 
sein  chez  les  femmes ,  quand  elle  est  mise  en  jeu 
par  une  maladie  laiteuse  :  enfin  il  est  assez  ordi¬ 
naire  de  voir  la  dartre  croûteuse  éclater  sur  pres¬ 
que  toute  la  surface  du  corps  ,  envelopper  les 
cuisses,  les  jambes,  les  bras,  s’entendre  en  larges 
plaques  sur  les  épaules  ,  le  long  des  reins ,  et  à  la 
partie  antérieure  du  ventre. 

Cette  espèce  de  dartre  offre  plus  d’opiniâtreté 
quand  elle  est  compliquée  et  fomentée  par  un 
état  écrouelleux  ou  scorbutique.  11  est  vrai  que 
ces  mélanges  de  symptômes  qui  appartiennent  à 
diverses  affections,  sont  bientôt  reconnus  par  les 
yeux  d’un  praticien  exercé  ;  mais  souvent  com¬ 
bien  sont  infructueuses  les  tentatives  auxquelles 
il  se  livre  pour  les  guérir  l 

La  nature  se  montrera  toujours  rebelle  aux  ef¬ 
forts  du  médecin  inexpérimenté  qui  ne  sait  pas 
varier  ses  moyens  curatifs  ,  et  qui  n’apporte  pas  à 
une  méthode  sanctionnée  par  une  longue  expé-  • 
rience,  toutes  les  modifications  qu’exigent  les  cir¬ 
constances. 
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ESPÈCE  CINQUIÈME. 

Dartre  rorigeinte.  Ilerpes  exedens-. 

Que  de  noms  divers  cette  dartre  a  reçus  ! 
Quand  une  maladie  est  fréquente  ,  quand  elle 
cause  des  maux  graves  ou  nombreux  ,  il  semble 
que  les  langues  deviennent  plus  expressives  pour 
la  désigner.  De  là  vient  que  la  dartre  dont  je  vais 
parler  est  indiquée,  dans  les  livres  de  l’art,  sous 
une  multitude  de  dénominations  effrayantes,  qui 
peignent  avec  plus  ou  moins  de  force  l’étendue  ou 
l’intensité  de  ses  ravages.  C’est  ainsi  que  les  titres 
d’herpes  exedens ,  d’herpes  estiomenus ,  de  lupus  vo- 
raxj  de  papula  fera ^  lui  ont  été  successivement 
prodigués.  En  effet,  quels  traits  de  différence 
nous  présente  la  marche  de  cette  affection  désas¬ 
treuse,  quand  on  la  compare  avec  celle  des  autres 
espèces  de  dartres  1  Celles-ci  n’attaquent  commu¬ 
nément  que  la  peau  ;  ruais  la  dartre  dont  il  s’agit 
n’épargne  aucun  des  tissus  divers  dont  le  système 
dermoïde  se  compose.  Elle  est  le  foyer  d'une  ul¬ 
cération  profonde,  d’où  s’échappe  continuelle¬ 
ment  une  matière  purulente,  fétide  et  corrosive, 
qui  va  jusqu’à  détruire  les  muscles,  les  vaisseaux, 
les  membranes,  les  cartilages,  et  même  les  os.  Elle 
fait  quelquefois  de  tels  progrès  sur  la  face,  qu’elle 
provoque  la  chute  de  tous  les  poils  ^  en  labourant 
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en  quelque  sorte  le  visage.  Combien  d'individus 
ont  perdu  leur  barbe  par  le  triste  effet  de  cette 
affection  désespérante  ! 

Cette  dartre  offre  plusieurs  degrés  aux  regards 
de  l’observateur.  Avant  que  celte  sorte  de  décom¬ 
position  rongeante  ne  se  manifeste  sur  le  corps 
vivant,  tout  semble  annoncer  la  malignité  pro¬ 
chaine  des  symptômes  qui  doivent  éclater.  Le  tissu 
de  la  peau  rougit  avec  intensité  ,  devient  dur,  bos¬ 
selé,  inégal.  Une  douleur  sourde  se  déclare  dans 
l’endroit  même  où  commence  le  développement 
de  la  dartre.  La  surface  cutanée  est  atteinte  d’une 
démangeaison  assez  incommode,  que  les  malades 
cherchent  vainement  à  appaiser  par  un  frottement 
continuel  et  très-nuisible.  Alors  il  conviendrait 
de  prévenir  la  formation  de  ce  mal  horrible,  ou 
du  moins  de  l’arrêter  dès  son  début  ;  mais  les  ma¬ 
lades  savent  à  peine  ce  que  doit  devenir  ce  pre¬ 
mier  point  d’irritation  :  très-souvent  on  n’y  attache 
aucune  importance,  et  on  ne  prend  aucune  me¬ 
sure  pour  détourner  un  pareil  fléau.  Semblables 
à  ces  germes  funestes  de  putréfaction  qui  détrui¬ 
sent  avec  promptitude  la  substance  intérieure  des 
plus  beaux  fruits,  ce  levain  de  corruption  morbi¬ 
fique  se  déploie  bientôt  sans  qu’on  puisse  arrêter 
son  affreux  développement.  Cette  décomposi¬ 
tion  effrayante  marche  au  gré  des  causes  qui 
la  favorisent  :  l’épiderme  se  soulève,  se  déchire  et 


tombe  ;  la  peau  entière  s’irrite,  se  tuméfie  ;  du  sein 
d’une  pustule  ulcérée  jaillit  une  matière  d^une  qua¬ 
lité  si  âcre,  qu’elle  enflamme  et  rougit  les  parties 
environnantes  ,  et  qu’elle  devient  ensuite  une  des 
causes  les  plus  actives  de  l’accroissement  du  mal. 

Il  est  un  troisième  degré  de  cette  affection  dans 
lequel  elle  gagne  considérablement  en  profondeur  ; 
elle  traverse ,  en  les  corrodant,  les  parties  adjacentes 
au  système  dermoïde;  les  os  sont  atteints  et  cariés  ; 
et  c’est  alors  que  la  matière  purulente  devient 
plus  épaisse,  plus  fétide  et  plus  corrosive.  Le  som¬ 
meil  des  malades  commence  à  être  interrompu; 
une  fièvre  lente  vient  les  consumer  ;  les  fonc¬ 
tions  internes  se  troublent  et  se  dérangent,  parti¬ 
culièrement  la  digestion;  il  survient  une  diarrhée 
qui  ne  manque  pas  d’être  funeste,  parce  quelle  • 
affaiblit  journellement  les  forces. 

Enfin,  tous  les  systèmes  organiques  participent 
à  l’infection  locale.  Le  système  lymphatique  se 
prend,  et  tous  les  organes  du  ventre  commencent 
à  s’engorger;  le  teint  verdâtre  des  malades  an¬ 
nonce  que  la  rate  est  obstruée;  le  foie  ne  tarde 
pas  à  subir  la  même  altération  ;  une  infiltration 
gagne  bientôt  les  parties  inférieures  :  alors  le  dé¬ 
voiement  devient  perpétuel  au  lieu  d’être  inter¬ 
mittent  ;  c’est ,  à  proprement  parler,  un  dévoie¬ 
ment  colliquatif  auquel  succède  la  mort. 

La  dartre  rongeante  est  susceptible  de  plusieurs 
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éomplicafions  dont  l’étude  est  du  plus  haut  intérêt, 
en  raison  du  traitement  qu’elle  réclame.  Lors¬ 
qu’elle  est  combinée  avec  le  scorbut,  elle  a  un  as¬ 
pect  livide  et  la  peau  estpour  ainsi  dire  vergetée 
de  taches  blanchâtres  ;  lorsqu’elle  tient  à  un  vice 
véne'rien ,  elle  présente  une  teinte  cuivreuse  qui 
est  propre  à  cette  affreuse  maladie  ;  enfin  ,  lors¬ 
qu’elle  est  fomentée  par  la  diathèse  écrouelleuse, 
on  aperçoit  des  élévations  charnues.,  et  un  tel  gon¬ 
flement  du  tissu  cellulaire,  que  la  tête  de  certains 
individus  en  est  monstrueuse. 

La  dartre  rongeante  est  presque  toujours  une  et 
solitaire  sur  un  point  particulier  de  la  surface  du 
corps  ;  je  dois  ajouter  qu’elle  semble  se  jeter  de 
préférence  sur  certaines  parties.  C’est  ainsi  que  le 
visage  en  est  le  plus  fréquemment  atteint,  et  qu’on 
la  voit  ordinairement  se  manifester  sur  le  nez  et 
sur  la  lèvre  supérieure  de  la  bouche.  Comme  elle 
conserve  le  caractère  rampant  des  autres  dartres  , 
quelquefois  elle  s’avance  jusqu’au  front  qu’elle 
ronge  profondément.  Enfin  les  lombes  et  les  reins 
peuvent  être  lacérés  par  ce  fléau  déplorable. 

Est-il  une  dartre  plus  redoutable  que  celle  dont 
je  viens  de  tracer  le  tableau?  Elle  attaque  tous  les 
âges  et  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine. 
Cette  dégénération  affreuse  se  rencontre  chez  les 
enfans,  chez  les  hommes  d’un  âge  mûr,  chez  les 
vieillards;  elle  peut  atteindre  l’un  et  l’autre  sexe; 


On  ia  trouve  chez  les  riches  aussi  bien  que  chez  les 
pauvres,  etc.  Pourquoi  faut-il  que  l’espèce  la  plus 
fatale  soit  aussi  la  plus  répandue  !  C’est  un  spec¬ 
tacle  digne  de  pitié  que  de  voir  des  individus  dont 
le  visage  est  affreusement  défiguré,  et  qui  sont 
privés,  par  la  dartre  rongeante ,  des  traits  les  plus 
importans  dont  se  compose  la  physionomie  hu¬ 
maine. 

*  ’  -  s  \ . 

ESrÈCE  SIXIÈME. 

Dartre  pustuleuse  ou  boutonneuse.  Harpes  pustulosus . 

Cette  espèce  de  dartre  a  reçu  le  nom  spécifique 
de  pustuleuse  j  pour  exprimer  le  phénomène  le  plus 
apparent  qui  la  caractérise.  La  peau  rougit,  s’é¬ 
lève  et  forme  un  bouton  proéminent;  bientôt  la 
tête  du  bouton  blanchit,  ce  qui  décèle  la  présence 
d  une  certaine  quantité  de  pus.  Ce  pus  se  dessèche 
et  forme  une  écaille  ou  croûte  légère  qui  tombe 
ou  reste  plus  ou  moins  long-temps  adhérente  à  la 
surface  cutanée.  A  côté  de  ces  boutons  desséchés 
s’élèvent  d’autres  boutons  qui  suivent  absolument 
la  même  marche. 

Mais  combien»  ces  boutons  pustuleux  varient 
par  leur  forme,  leur  volume  et  leur  situation! 
Souvent  ils  sont  petits,  enflammés,  environnés 
d’un  cercle  rougeâtre  ,  et  groupés  en  corymbe  suf 
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le  menton  ;  plus  souvent  encore  ccüe  éruption 
partielle  masque,  pour  ainsi  dire,  le  haut  du  vi¬ 
sage.,  tuméfie  le  tissu  de  la  peau ,  et  lui  donne  une 
couleur  rosée.  Quelquefois  aussi  les  petits  boutons 
diffèrent  des  précédons,  en  ce  qu’ils  sont  d’un  gris 
luisant  comme  la  perle,  ce  qui  leur  donne  l’appa¬ 
rence  de  grains  de  millet  \  ils  se  manifestent  d’ordi¬ 
naire  à  la  partie  supérieure  du  front  chez  les  jeunes 
filles  qui  approchent  de  la  puberté.  Enfin,  la  dartre 
dont  il  s’agit  est  assez  fréquemment  caractérisée 
par  des  pustules  solitaires  plus  volumineuses  que 
de  coutume,  de  la  grandeur  d’un  pois,  qui  sont 
éparses  ça  et  là  sur  différentes  parties  du  système 
dermoïde,  qui  pourtant  s’étendent ,  se  multiplient 
insensiblement,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  touchent 
et  deviennent  en  quelque  sorte  confluentes. 

La  dartre  pustuleuse  peut  se  montrer  à  la  tête, 
sur  le  deyant  de  la  poitrine  ou  derrière  les  épaules; 
mais  elle  attaque  plus  particulièrement  les  joues, 
les  pommettes,  le  nez,  le  front,  etc.,  et  imprime 
avec  le  temps  à  ces  diverses  parties  une  couleur  rosa¬ 
cée,  de  laquelle  est  dérivé  son  nom  de  couperose 
ou  goutterose.  Il  est  des  personnes  qui  par  habi¬ 
tude  ou  par  paresse  conservent  toute  leur  vie  cette 
infirmité  dégoûtante.  Cependant  quelle  multitude 
de  désagrémens  ne  cause-t-elle  pas  aux  individus 
qui  en  sontalïligés  !  Elleles réduit  à  devenir  un  objet 
de  répugnance  pour  ceux  qui  les  entourent.  Lors- 


qu’elle  parvient  à  son  plus  haut  degré  d’accieisse- 
ment,  elle  tuméfie  d’une  manière  hideuse  le  tissu 
cellulaire  de  la  face;  elle  altère  toutes  les  formes 
du  visage,  efïace  tous  les  traits  de  la  physionomie. 
Toutes  les  fois  que  la  couperose  se  déclare,  la  peau 
ud  visage  s’enflamme  et  rougit  :  on  voit  alors  naître 
et  se  développer  ça  et  là  ou  par  groupes  une  mul¬ 
titude  de  petits  boutons;  d’autres  fois  ils  sont  vo¬ 
lumineux  et  durs  au  toucher,  bientôt  leur  sommet 
blanchit,  ce  qui  décèle  une  matière  acre  et  pu¬ 
rulente. 

Cette  maladie  cutanée  se  complique  souvent 
d’une  affection  du  foie  ;  souvent  elle  est  liée  à  une 
dégénération  scorbutique  qui  tuméfie  les  gen¬ 
cives,  et  prépare  la  chute  des  dents  dans  une  vieil¬ 
lesse  prématurée. 

Les  individus  maltraités  par  la  couperose  sont 
cités  comme  des  types  de  laideur  ;  fis  inspirent 
meme  une  sorte  d’effroi ,  quand  leur  visage  se 
couvre  d’aspérités  et  de  petites  tumeurs  sarcoma¬ 
teuses.  Par  le  développement  et  les  grands  progrès 
de  cette  maladie ,  souvent  le  nez  grossit  dans  tou¬ 
tes  ses  dimensions;  ainsi  que  la  peau  du  front  et 
le  tissu  graisseux  des  joues  et  des  lèvres.  Cet  acci¬ 
dent  est  des  plus  redoutables;  il  est  surtout  fré¬ 
quent  chez  les  femmes,  et  c’est  celui  auquel  il 
semble  qu’il  soit  le  plus  difficile  de  remédier.  On 
peut  en  effet,  à  l’aide  d’un  fard  plus  ou  moins  in- 
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génieusêment  inventé ,  cacher  les  ravages  du  temps, 
corriger  des  teintes  défectueuses,  effacer  jusqu’aux 
traces  d'une  légère  affection  cutanée;  mais  les 
prestiges  et  les  soins  étudiés  de  la  coquetterie  la 
plus  raffinée,  ne  sauraient  dissimuler  ces  engorge- 
mens  partiels  qui  se  forment  dans  l’épaisseur  de 
la  peau  ,  qui  changent  les  rapports  et  la  configu¬ 
ration  des  traits^  qui  ôtent  à  la  physionomie  sa 
régularité,  sa  finesse  et  son  charme. 

Dans  quelques  circonstances  ,  les  malades  at¬ 
teints  de  la  dartre  pustuleuse  éprouvent  à  peine 
quelques  démangeaisons;  dans  d’autres  circons¬ 
tances^  ils  ont  la  face  tout  enflammée,  et  souvent 
ils  sont  contraints  de  la  baigner  dans  l’eau  fraîche 
pour  apaiser  les  feux  irritans  qui  la  dévorent  : 
c’est  ce  qui  arrive  souvent  à  ceux  dont  la  figure 
est  couperosée  ;  ils  ressentent  des  bouffées  de 
chaleur  qui  leur  montent  à  la  tête  après  avoir  bu 
et  mangé,  ou  après  un  exercice  fatigant.  C’est 
surtout  lorsqu’ils  s’approchent  du  feu  qu’ils  sont 
douloureusement  affectés. 

L’action  du  calorique  excite  sur  la  peau  une 
sensation  analogue  à  celle  que  pourraient  occasio- 
ner  les  piqûres  simultanées  de  plusieurs  aiguilles  ; 
c’est  quelquefois  une  douleur  pungitive ,  et  d’au¬ 
tres  fois  un  prurit  brûlant.  La  dartre  pustuleuse 
qui  occupe  le  menton  donne  lieu  à  des  fourmille- 
piens  \  celle  qui  attaque  le  front  et  les  tempes  fait 


éprouver  une  tension  incommode;  enfin  celle  qui 
est  répandue  sur  différentes  parties  du  corps,  donne 
lieu  à  des  démangeaisons  véhémentes  qui  occa- 
sionent  un  grand  feu  et  surviennent  par  inter¬ 
valles. 

Tel  est  le  tableau  le  plus  ordinaire  de  la  dartre 
pustuleuse  dans  tous  ses  degrés. 

ESPÈCE  SEPTIÈME. 

Dartre  phlvcténoïde  ou  vésiculaire.  Herpes phlyctenoid.es . 

Cette  affection  dartreuse  offre  ce  caractère  par¬ 
ticulier,  qu’elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d’une  fièvre  plus  ou  moins  violente:  mais  cette 
fièvre  qui  suit  F  éruption  ne  se  manifeste  que  par 
intervalles;  c'est  en  quelque  sorte  un  accident 
symptomatique  :  aussi  la  dartre  vésiculaire  dure- 
t-elle  quelquefois  plusieurs  années.  Lorsque  cette 
éruption  se  déclare,  on  voit  naître  ça  et  là  sur  la 
peau  des  boutons  rouges  et  douloureux  qui  se 
convertissent  en  petites  ampoules  pleines  d’une 
sérosité  limpide  et  transparente,  qui  peut  avoir 
aussi  îa  couleur  d’un  jaune  paille.  Ces  vésicules 
affectent  tantôt  une  figure  sphérique,  tantôt  une 
figure  parfaitement  ronde.  Il  en  est  qui  présentent 
la  forme  d’une  amande  divisée  dans  sa  longueur. 
Quand  elles  sont  très-considérables  par  leur  vo» 
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lume,  elles  ressemblent  à  des  bulles  de  savon  ou 
à  ces  vésicules  que  produit  l’application  de  l’eau 
bouillante  sur  les  tégumens. 

La  disposition  des  phlyctènes  sur  la  peau  est 
aussi  variable  que  leur  situation  :  tantôt  elles  sont 
séparées  et  très-distantes  les  unes  des  autres;  tan¬ 
tôt  elles  se  touchent  parleurs  bords;  quelquefois 
elles  se  confondent  et  occupent  de  cette  manière 
^universalité  de  la  peau. 

Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  cet  exanthème 
se  propager  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  de  l’œ¬ 
sophage,  de  l’estomac  et  du  conduit  intestinal  1  La 
dartre  vésiculaire  ne  produit  pas  toujours  des  ra¬ 
vages  aussi  étendus;  on  peut  même  dire  que  le 
plus  souvent  elle  n’attaque  qu’une  seule  partie  du 
corps  :  elle  forme  ordinairement  une  sorte  de 
bande  ou  de  ceinture  en  serpentaut  autour  de  la 
moitié  du  corps  :  le  nom  de  zona  ou  de  zoster  lui 
est  généralement  donné  par  les  praticiens.  Elle 
fait  quelquefois  un  cercle  complet.  J’ai  vu  des 
éruptions  vésiculaires  entourer  le  cou  comme 
une  cravate ,  s’étaler  en  larges  plaques  sur  le  cuir 
chevelu ,  sur  le  front ,  sur  le  visage ,  sur  la  poi¬ 
trine,  s’étendre  comme  un  ruban  le  long  des  bras 
et  des  cuisses ,  etc. 

Si  l’on  suit  la  marche  des  boutons  vésiculeux  , 
on  voit  que  la  sérosité  qu’ils  contiennent  devient 
trouble  ,  opaque  ,  et  qu’elle  acquiert  plus  de 
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consistance  :  bientôt  ces  boutons  se  brisent  spon¬ 
tanément,  ou  s’affaissent  en  formant  des  plis  et 
des  rides  sur  la  peau. 

Les  vésicules  ne  se  montrent  point  simultané¬ 
ment  sur  toute  la  surface  de  la  peau  ;  elles  se  suc¬ 
cèdent  .  pour  ainsi  dire  ,  les  unes  aux  autres,  et 
elles  se  dessèchent  également  d’une  manière  pro¬ 
gressive. 

La  dartre  vésiculaire  se  manifeste  avec  des  dé¬ 
mangeaisons  aiguës  et  brûlantes.  Ces  démangeai¬ 
sons  surviennent  comme  des  crises  ?  et  durent 
plusieurs  heures;  quelquefois  ce  sont  des  élance- 
mens  difficiles  à  décrire.  Ce  qu’il  y  a  de  déplo¬ 
rable,  c’est  quelles  ne  disparaissent  pas  toujours 
lorsque  l’éruption  s’évanouit. 

La  dartre  phlycténoïda  ou  vésiculaire  conduit 
fréquemment  à  la  mort,  lorsqu’elle  devient  con¬ 
fluente  et  qu’elle  envahit  tout  le  système  des 
tégumens  :  elle  est  quelquefois  si  universellement 
répandue  ,  que  les  individus  qui  en  sont  frappés 
perdent  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  toutes  leurs 
fonctions  sont  embarrassées  :  aux  douleurs  lo¬ 
cales  viennent  se  joindre  des  souffrances  inté¬ 
rieures  qui  sont  d’une  violence  excessive  ,  des 
anxiétés,  des  mouvemens  spasmodiques,  de  fré¬ 
quentes  défaillances.  Du  reste,  les  symptômes  qui 
se  manifestent  sont  absolument  analogues  à  la 
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direction  que  prend  le  virus  dartreux.  S’il  se  porte 
vers  la  tête,  il  y  a  céphalalgie,  délire  et  un  af¬ 
freux  tintement  d’oreilles;  s’il  gagne  la  poitrine  , 
il  y  a  des  palpitations  et  une  gêne  continuelle  dans 
la  respiration;  enfin,  s’il  s’étend  jusqu’aux  intes¬ 
tins,  il  survient  un  sentiment  de  tension  et  de 
brûlure  dans  l’abdomen  et  dans  les  aines  ;  les 
malades  sont  épuisés  par  une  diarrhée  colliqua- 
tive,  etc.  C’est  alors  que  les  urines  sont  rouges  et 
très-enflammées.  Parîerai-je  des  ulcérations  pro¬ 
duites  par  la  dartre  vésiculaire?  elles  rendent  unç 
sérosité  noire  et  corrompue;  presque  toujours 
elles  sont  superficielles.  Cependant  la  dartre  rampe 
dans  l'intérieur  du  corps  ;  elle  suscite  quelquefois 
une  toux  opiniâtre  et  l’expectoration  de  quelques 
crachats  purulens.  Pourquoi  faut-il  que  dans 
cette x  déplorable  circonstance  la  déglutition  de¬ 
vienne  parfois  laborieuse  et  presque  impossible? 
Quelquefois  on  a  vu  la  gangrène  suivre  l’éruption 
de  cet  horrible  exanthème,  provoquer  la  chute 
des  doigts ,  et  causer  d’affreux  ravages  sur  tous 
les  membres.  On  a  vu  des  malades  succomber  par 
la  seule  violence  des  vésicules,  qui,  se  multipliant 
à  l’infini,  déchiraient  universellement  l’épiderme, 
et  le  couvraient  de  plaies  livides  et  noirâtres» 
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ESPÈCE  HUITIÈME. 

Dartre  érytliémoïde.  lïerpes  erylhemoides. 

Cette  espèce  de  dartre  se  manifeste  sur  une  ou 
plusieurs  parties  des  tégumens  par  des  élevures 
rouges  et  enflammées.  Ces  élevures  ,  produites 
par  le  gonflement  du  tissu  cutané,  se  terminent 
à  la  longue  par  de  légères  exfoliations  de  l’épi- 
derme. 

Cette  affection  a  été  rarement  observée;  cepen¬ 
dant  Yogcl  paraît  l’avoir  connue.  En  effet,  cet 
auteur  fait  mention  d’une  maladie  qui  se  déclare 
par  des  plaques  d’un  rouge  foncé,  lesquelles  sont 
ardentes  et  prurigineuses;  elles  viennent  avec  ou 
sans  fièvre  :  elles  sont  accompagnées  de  douleurs 
vagues  dans  3a  tête  ou  dans  les  épaules  ;  ensuite 
ces  plaques  pâlissent  et  se  terminent  par  une 
desquammalion  légère ,  e’c. 

Je  reconnais  dans  ce  tableau  la  plupart  des 
phénomènes  que  je  décris.  Ce  sont  pareillement 
des  taches  rouges,  isolées,  qui  s’étalent  sur  le 
dos  des  mains ,  sur  le  visage ,  sur  la  poitrine,  etc. 
Ces  taches  laissent  entre  elles  des  intervalles  où  la 
peau  est  parfaitement  saine  et  naturelle.  On  croi¬ 
rait  ,  au  premier  coup  d’œil,  que  le  malade  a  été 
piqué  par  des  insectes  venimeux,  tels  que  les  cou¬ 
sins,  les  frelons,  les  abeilles,  etc» 
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Dans  tous  les  endroits  affectés,  la  peau  s  irrite 
et  se  tuméfie  ;  après  quelques  jours  ,  lorsque 
l’état  inflammatoire  diminue ,  elle  se  ride  ou  se 
gerce  en  s’affaissant.  Elle  était  d’abord  d’un  rouge 
cinabre;  mais  ensuite  elle  prend  une  teinte  bleuâtre 
ou  violacée,  quelquefois  jaunâtre;  enfin  son  épi¬ 
derme  s’exfolie  légèrement. 

Les  malades  éprouvent  des  picotemens  légers 
èt  superficiels,  analogues  à  ceux  que  ferait  éprou¬ 
ver  l’application  d’une  eau  âcre  ou  saline  sur  une 
plaie,  un  sentiment  de  gêne  et  de  raideur,  et  une 
sorte  de  fourmillement.  Lorsqu’il  y  a  delà  fièvre, 
la  tête  est  affectée  d’une  douleur  gravative,  etc. 

Celte  dartre  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  dar¬ 
tre  vésiculaire,  relativement  à  la  marche  des  phé¬ 
nomènes.  Elles  ont  cela  de  commun,  quelles  par¬ 
courent  toutes  deux  leurs  périodes  ,  tantôt  en  peu 
de  jours  ^  tantôt  en  plusieurs  mois.  Cependant 
celte  dartre  peut  durer  long-temps  et  affecter  un 
caractère  chronique  ,  car  les  élev  ures  ou  saillies 
cutanées  ne  s’évanouissent  sur  une  partie  du  corps 
que  pour  se  porter  sur  une  autre. 

ESPÈCE  NEUVIÈME. 


Dartre  tuberculeuse.  Herpes  tuberculosus . 

Cette  espèce  de  dartre  se  manifeste  sur  une  ou 
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plusieurs  parties  du  corps  par  des  tubercules  ou 
des  tumeurs,  des  végétations,  des  fongosités  qui 
rendent  le  corps  des  malades  plus  ou  moins  hi¬ 
deux. 

Souvent  cette  affection  ne  se  manifeste  que  par 
une  légère  tuméfaction  de  la  peau,  qui  bientôt 
prend  plus  de  saillie  et  d  étendue  ;  elle  forme  de 
petites  tumeurs  aplaties;  souvent  irrégulières,  le 
plus  ordinairement  ovales  ;  elles  sont  luisantes  . 
dures  et  résistent  au  toucher,  leur  couleur  est 
quelquefois  d’un  rouge  fonce  ,  d’autres  fois  d’un 
rose  pale  ;  du  reste ,  cette  coloration  présente 
quelques  diffe'rences  selon  la  température  ,  et  chez 
les  femmes  aux  époques  menstruelles. 

Ces  petites  tumeurs  tuberculeuses  qui  peuvent 
acquérir  plusieurs  pouces  de  diamètre  ,  siègent  le 
plus  ordinairement  à  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine.  Cependant  on  les  voit  se  manifester  sur 
le  cou  ,  au  visage  ,  sur  les  bras  et  dans  d’autres 
parties  du  corps.  Quelquefois  on  les  voit  avec  le 
temps  se  ramollir,  s’ouvrir,  et  fournir  un  pus 
épais,  gommeux,  d’une  couleur  verdâtre;  d’autres 
fois  il  en  résulte  des  ulcères  virulens,  et  le  liquide 
qui  en  découle  est  d’une  telle  acrimonie  qu’il  cause 
la  mortification  delà  peau.  Quelquefois  cette  es¬ 
pèce  de  dartre  se  manifeste  par  des  excroissances 
composées  de  petits  lobules  granulés  qui  rendent 
une  humeur  âcre,  qui  pullulent  et  se  développent 
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.  « 

h  la  manière  des  fraises  et  des  framboises  dont  elles 
ont  la  forme,  la  couleur  et  très-souvent  le  volume. 
Ces  petites  pustules  granulées  et  fongueuses  ,  qui 
croissent  successivement  et  s’élèvent  considérable¬ 
ment  au-dessus  du  niveau  de  la  peau ,  sont  rou¬ 
geâtres  ou  d’un  violet  foncé,  isolées  ou  réunies,  et 
donnent  lieu  à  l’exsudation  dune  matière  vis¬ 
queuse  et  gluante.  Si  cette  humeur  séjourne  long¬ 
temps  sur  ces  excroissances  ,  elle  devient  d  une 
puanteur  excessive;  les  malades  éprouvent  des 
démangeaisons  et  une  sorte  de  tension  dans  la  to¬ 
talité  des  tégumens.  Dans  le  premier  temps  de  son 
existence ,  ces  végétations  sont  tellement  dures 
qu’on  est  loin  de  soupçonner  une  suppuration 
prochaine;  mais  dans  la  seconde  période,  la  peau 
qui  les  recouvre  se  déchire ,  et  chaque  tubercule 
devient  un  ulcère  fétide  :  c’est  par  les  progrès  de 
leur  décomposition  que  ces  tubercules  prennent 
successivement  la  couleur  d’un  noir  verdâtre  ,  ou 
une  teinte  violacée  très- obscure.  On  s’imagine 
voir  des  fruits  se  pourrir  sur  la  tige  qui  les  sup¬ 
porte. 

Quand  cette  maladie  prend  le  masque  de  la 
maladie  vénérienne,  ces  désordres  sont  presque 
toujours  plus  horribles.  Lorsque  ce  mal  affreux 
a  fait  des  progrès  considérables  ,  la  peau  est  si 
profondément  altérée  que  les  cheveux  et  les  poils 
perdent  leur  couleur  ;  souvent  le  virus  pénètre 
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dans  le  système  osseux  et  y  produit  des  ravages 
considérables.  Les  os,  frappés  par  la  douleur, 
se  gonflent ,  deviennent  spongieux  ,  et  se  carient. 

La  tête  de  certains  malades  se  couvre  de  végé¬ 
tations  spongieuses  et  d’ulcères  dont  les  bords 
sont  calleux  et  comme  déchirés  :  ces  ulcères  sont 
d’urîe  puanteur  si  intolérable  ,  que  les  corps  de 
ceux  qui  en  sont  atteints  sont ,  pour  ainsi  dire , 
corrompus  avant  leur  mort.  Rien  n’excite  davan¬ 
tage  la  compassion  que  les  cris  que  leur  arrache 
la  douleur. 

Enfin  la  dartre  tuberculeuse  est  quelquefois 
poussée  à  un  tel  degré  ddntensité  quelle  constitue 
ce  que  l’on  nomme  la  lèpre ,  la  plus  redoutable 
des  maladies  cutanées ,  une  de  celles  qui  tiennent 
la  première  place  dans  l’histoire  des  malheurs  du 
genre  humain.  ]Nos  pères  la  regardaient  comme 
un  signe  non  équivoque  de  la  vengeance  céleste; 
son  nom  seul  inspirait  de  l’horreur  à  tous  les 
peuples.  11  est  peu  de  désastres  qui  aient  fait  au¬ 
tant  de  victimes;  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus  triste, 
c’est  que  la  mort  ne  termine  que  lentement  les 
souffrances  des  infortunés  qui  en  sont  atteints. 
«  Il  semble  que  ce  mal ,  dit  énergiquement  M.  de 
Pons  ,  en  veuille  moins  à  l’existence  de  l’homme 
qu’à  ses  formes  ,  et  qu  i!  fasse  plutôt  consister  son 
triomphe  à  dégrader  qu’à  détruire.  »  Une  seule 
observation  recueillie  à  l’hôpital  Saint-Louis  suf* 
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lira  pour  mettre  au  jour  cette  vérité  ,  et  retracera 
beaucoup  mieux  ,  je  le  pense  ,  les  symptômes  de 
cette  épouvantable  maladie. 

Le  nommé  Arnout ,  pauvre  bûcheron  de  la 
forêt  des  Ardennes ,  fait  le  sujet  de  cette  observa¬ 
tion.  Cet  homme y  qui  pouvait  avoir  atteint  l’âge 
d’environ  trente  ans ,  rapportait  l’origine  de  sa 
maladie  à  une  chute  de  cheval  qu’il  avait  faite 
dans  l’eau.  (  11  est  probable  que  cet  individu  por¬ 
tait  le  germe  funeste  de  la  lèpre,  et  que  cette  cir¬ 
constance  ,  ainsi  que  le  coup  qu’il  reçut  plus  tard, 
la  développa.  )  11  fut  exposé  à  un  froid  très-vif  et 
très-prolongé.  A  cet  accident  succéda  une  fièvre 
très-véhémente.  Une  contusion  forte  qu’il  reçut 
à  la  jambe  droite  fut  suivie ,  deux  mois  après  , 
d’nn  épaisissement  prodigieux  de  l’épiderme ,  et 
d’un  engorgement  consécutif  de  cette  même  jambe. 
11  était  alors  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans.  Cet 
engorgement  dura  jusqu’à  vingt  ans  ,  époque  à 
laquelle  il  se  prolongea  jusqu’à  la  cuisse  :  dans  la 
suite  la  jambe  et  la  cuisse  gauches  furent  égale¬ 
ment  attaquées  ;  elles  étaient  recouvertes  drécailles 
qui  se  desséchaient ,  tombaient  et  étaient  rem¬ 
placées  par  d’autres  :  tel  est  du  moins  le  rapport 
que  le  malade  fit  de  ce  qui  avait  précédé  lorsqu’il 
se  présenta  à  l’hôpital.  Mais  alors  sa  peau  avait 
totalement  contracté  la  dégénération  lépreuse  ; 
elle  était  dure  ,  calleuse,  hérissée  de  tumeurs  et 
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de  tubercules,  hideusement  traversée  par  des  rides 
profondes  *,  elle  était  d’une  couleur  grisâtre  sem¬ 
blable  à  celle  de  l’éléphant  (i)  ou  du  chien  de 
mer.  Plusieurs  personnes  furent  alors  à  même 
d’observer  des  fragmens  de  celte  peau  dégénérée  , 
que  M.  le  docteur  Ruette  présenta  à  différentes 
sociétés  savantes.  D’ailleurs,  le  malade  avait  les 
autres  symptômes  qui  caractérisent  la  lèpre  tu¬ 
berculeuse  :  son  visage  était  horriblement  tumé¬ 
fié  ,  il  offrait  deux  larges  sillons  le  long  de  la  com¬ 
missure  des  deux  lèvres  ,  devenues  très-épaisses. 
Le  front  était  proéminent  ,  et  présentait  beau¬ 
coup  de  rides  ;  les  oreilles  et  les  ailes  du  nez 
avaient  monstrueusement  grossi  ;  sa  face  était 
huileuse  et  blafarde,  etc.;  son  haleine  était  pes¬ 
tiférée.  Le  malade  ne  rendait  que  des  sons  rau¬ 
ques  et  glapissans;  le  ventre  était  extrêmement 
gonflé,  etc.;  le  malade  succomba. 

Tel  est  le  triste  et  douloureux  tableau  de  la 
dartre  tuberculeuse  lorsqu’elle  a  fait  des  progrès 
considérables ,  et  quelle  se  développe  avec  toute 
son  énergie. 

(i)  On  a  aussi  donné  à  la  lèpre  le  nom  d ’éléphaiitiasis 
parce  que  ceux  qui  en  sont  attaqués  ont  la  peau  dure, 
écailleuse  ,  épaisse ,  inégale  et  ridée  comme  celle  des 
éléphans. 
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Nomenclature  clés  différentes  maladies  dont  le 
principe  dartreux  peut  être  la  source. 

Coup  de  san g j  apoplexie,  paralysie. 
Mélancolie. 

Epilepsie  ou  haut-mal. 

Folie. 

Idiotisme  ou  imbécillité. 

Somnambulisme. 

Convulsions. 

Douleur  de  tête  ou  migraine. 

Coryza  ou  rhume  de  cerveau. 

Douleurs  nerveuses,  tic  douloureux ,  sciatique . 
Asthme. 

Coqueluche,  croup. 

Palpitations  de  cœur. 

Anévrisme  du  cœur. 

Puhnonie  et  crachement  de  sang. 

Maux  de  gorge. 

Maladies  des  yeux  ,  inflammation  des  paupières 
cécité ,  ou  privation  de  la  vue . 

Suintement  d’oreilles  et  surdité. 

Ecrouelles,  carreau,  racfiilis  ou  noueure . 
F.xostose  ou  gonflement  et  carie  des  os. 
Obstructions  du  foie. 

Hématurie  ou  pissement  de  sang. 

Colique j  diarrhée  ou  dévoiement. 
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Cancer  du  sein  ,  de  l’estomac,  des  intestins,  de 
la  matrice,  ou  ulcéré  de  la  matrice. 

Alopécie  ou  chute  de  la  barbe  et  des  cheveux  , 
et  leur  décoloration. 

Maladie  des  ongles. 

Engelure. 

Ecoulement  des  parties  génitales,  blennorrhagie 
urétraîe,  flueurs  blanches. 

Hémorrhoïdes. 

Erysipèle. 

Clous  ou  furoncles. 

Dépôts  ou  abcès. 

Goutte  et  rhumatisme. 

Ulcères  de  la  bouche,  du  nez  et  du  gosier. 
Aphthes. 

Carie  des  dents ,  leur  chute ,  gonflement  scor¬ 
butique  des  gencives,  mauvaise  haleine. 

Polypes  des  narines,  des  oreilles  et  de  la  matrice. 
Hydropisie  de  la  poitrine*  du  ventre *  des  jambes . 
Hydropisie  générale. 

Ulcères  des  jambes. 

Impuissance,  stérilité. 

Amaigrissement. 
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DES 


DIFFÉRENTES  MALADIES 

DONT  LE  PRINCIPE  DiRTREUX 


PEUT  ÊTRE  LA  SOURCE. 


Ce  nest  que  par  une  étude  approfondie  des 
affections  dartreuses  ,  et  en  s’occupant  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  de  leur  traitement,  que  l’on  peut 
apprécier  toutes  les  formes  quelles  sont  suscep¬ 
tibles  d’acquérir.  Des  faits  nombreux  puisés  dans 
les  ouvrages  de  Fart,  et  une  expérience  journa¬ 
lière  me  prouvent  qu’il  n’est  qu’un  petit  nombre 
de  maladies  qui  ne  puisse  être  entretenu  par  le 
vice  dartreux  ou  lui  devoir  son  origine.  A  l’appui 
de  mon  opinion ,  rapportons  des  faits  sévèrement 
observés ,  signalons  les  diverses  métamorphoses 
du  principe  dartreux ,  et  ne  nous  écartons  pas 
surtout  de  la  précision  que  nous  nous  sommes 
imposée. 

Coup  de  sanc,  apoplexie  ,  paralysie.  —  Il  n’est 
aucun  praticien  qui  n’ait  été  à  même  de  constater 
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que  ces  maladies  doivent  très-souvent  leur  origine 
aux  dartres  répercutées.  J’ai  donné  mes  soins 
à  un  monsieur  qui  ,  par  suite  de  la  disparition 
d’une  dartre  crouteuse  qu’il  portait  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine,  a  éprouvé  un  coup 
de  sang  qui  a  mis  ses  jours  dans  le  plus  grand 
danger. 

Une  dame  était  affectée  depuis  long-temps  d’un 
suintement  d’oreille  de  nature  dartreuse  ;  un  jour 
il  se  supprima,  et  une  paralysie  de  tout  le  côté 
gauche  du  corps  fut  le  résultat  de  cette  réper¬ 
cussion. 

Mélancolie.  —  Cette  affection  est  très*souvent 
la  suite  des  maladies  dartreuses  qui  ne  peuvent 
se  faire  jour  au  dehors.  Le  principe  dartreux  er¬ 
rant  dans  l’économie  se  concentre  quelquefois  sur 
le  cerveau ,  et  devient  la  source  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  moraux  qui  assiègent  les  mélancoliques  : 
ils  n’éprouvent  de  soulagement  que  lorsqu’une 
éruption  peut  se  manifester  à  la  peau.  Le  docteur 
Franck  cite  l’observation  d’un  individu  hypocon¬ 
driaque  sujet  à  des  vertiges  et  à  des  incommodi¬ 
tés  ,  et  qui  en  fut  délivré  par  l’éruption  d’une 
dartre  écailleuse  à  la  plante  des  pieds.  J’ai  naguère 
donné  mes  soins  à  une  jeune  fille ,  âgée  de  douze 
ans ,  atteinte  d’une  profonde  tristesse  qui  coïnci¬ 
dait  avec  une  affection  dartreuse  répandue  sur 


les  bras  et  les  jambes.  Cet  enfant ,  qui  ne  prenait 
aucune  part  à  tous  les  plaisirs  de  son  âge  ,  est 
aujourd’hui  entièrement  rétabli  ,  et  a  repris  sa 
gaîté  naturelle. 

Épilepsie.  —  Un  enfant ,  né  d’un  père  dartreux, 
eut  jusqu’à  lage  de  treize  ans  des  attaques  d’épi¬ 
lepsie  qui  se  répétaient  tous  les  quinze  à  vingt 
jours.  Une  affection  dartreuse  se  développa  sur 
toute  la  tête ,  et  les  accès  épileptiques  ne  se 
manifestèrent  plus.  Soumis  à  un  traitement 
convenable,  il  est  aujourd’hui  entièrement  ré¬ 
tabli. 

Une  dame  de  vingt-deux  ans  ,  par  suite  d  une 
dartre  laiteuse  répercutée,  fut  en  proie  à  des  ac¬ 
cès  de  haut-mal  tellement  violens,  qu’ils  mena¬ 
çaient  son  existence*  ils  cessèrent  aussitôt  qu’on 
eut  rappelé  Uéruption  vers  l’endroit  qu’elle  oc¬ 
cupait.  Je  mis  cette  dame  à  l’usage  de  la  liqueur 
dépurative  modifiée  par  une  préparation  opiacée; 
j’excitai  une  forte  suppuration  dans  les  parties 
affectées;  je  lui  conseillai  trois  bains  émolliens 
toutes  les  semaines;  et  trois  mois  et  demi  de  trai¬ 
tement  opérèrent  une  cure  radicale. 

Folie.  —  Lorsque  les  dartres  ont  été  réper¬ 
cutées  par  une  médication  imprudente  ,  elles 
donnent  quelquefois  lieu  à  la  folie.  Ce  trouble  des 


facultés  intellectuelles  s’est  spécialement  mani¬ 
festé  chez  un  charretier  envoyé  de  son  départe¬ 
ment  à  l’hôpital  Saint-Louis  comme  lépreux  ,  le¬ 
quel  était  atteint  d’une  dartre  écailleuse  humide. 
Cette  dartre  ,  qui  avait  commencé  d’abord  par 
n’occuper  qu’une  très-petite  surface,  avait  gagné 
peu  tà  peu  l’universalité  des  tégumens.  Le  dévoie¬ 
ment  se  déclara,  ainsi  que  la  fièvre  hectique;  la 
respiration  était  embarrassée,  et  le  danger  du  ma¬ 
lade  était  à  son  comble.  Tout  à  coup  la  nature 
des  symptômes  changea,  les  dartres  se  séchèrent  ; 
mais  cet  infortuné  perdit  entièrement  l’exercice 
de  sa  raison  ;  son  délire  était  triste,  il  versait  con¬ 
tinuellement  des  lamies.  Des  exemples  de  ce  genre 
sont  très-nombreux. 

Idiotisme  ou  imbécillité.  —  Un  jeune  homme 
de  vingt-huit  ans  avait  une  dartre  qui  envahis¬ 
sait  toutes  les  parties  de  son  corps  ;  après  quel¬ 
ques  bains  sulfureux  elle  disparut  entièrement  ; 
aussitôt  il  tomba  dans  un  idiotisme  complet  ;  il 
restait  presque  toujours  immobile  et  taciturne  , 
ou  bien,  par  intervalles  ,  il  laissait  échapper  une 
sorte  de  rire  niais  et  stupide  ;  nulle  expression 
dans  les  traits  de  sa  figure,  nul  souvenir  de  son 
état  antérieur;  il  restait  toujours  couché,  et  a 
fini  par  tomber  dans  une  fièvre  hectique  qui  est 
devenue  mortelle. 


56 


Somnambulisme.  —  Le  docteur  Pigati  cite  l’ob¬ 
servation  d’un  jeune  homme  qui ,  par  suite  d’une 
dartre  répercutée,  était  sujet  toutes  les  nuits  à 
des  attaques  de  somnambulisme.  Dans  cet  état 
d’excitation  son  regard  était  vif  et  animé,  ses  ré¬ 
parties  saillantes  dans  les  entretiens  qu’on  se  fai¬ 
sait  un  jeu  d’avoir  avec  lui.  Dans  l’état  de 
veille  il  était  morne,  taciturne,  et  paraissait  bien 
inférieur  pour  les  facultés  de  l’entendement  à  ce 
qu’il  était  dans  ses  illusions  nocturnes. 

Convulsions.  —  Hoffmann  trace  l’observation 
de  convulsions  occasionées  par  la  suppression  de 
la  gale  (maladie  essentiellement  dartreuse  comme 
je  l’ai  prouvé).  «  Un  jeune  homme ,  dit-il,  âgé  de 
dix-huit  ans,  d’une  construction  délicate  et  ner¬ 
veuse,  est  attaqué  de  la  gale  pendant  l’aulomne  : 
il  s’occupe  aussitôt  de  la  su  pprimer,  et  emploie  a  cet 
effet  du  souffre  subliméet  du  sel  denitreen  friction. 
La  gale  disparaît,  et  des  convulsions  se  manifes¬ 
tent.  Son  pouls  est  fréquent,  il  profère  des  cris  , 
ses  membres  sont  dans  un  état  alternatif  de  con¬ 
traction  et  de  relâchement  :  il  est  dans  un  délire 
tour  à  tour  gai  ou  sérieux,  extravagant  ou  mélan¬ 
colique;  enfin,  par  un  traitement  convenable,  la 
gale  reparaît,  et  les  convulsions  cessent  entière¬ 
ment./»  Je  possède  plusieurs  observations  de  ce 
genre. 
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Douleur  de  tète  ou  migraine.  —  De  nombreux 
exemples  prouvent  que  des  dartres  répercutées  ont 
donné  lieu  à  ces  maladies  caractérisées  par  une 
vive  douleur  sur  la  moitié  ou  la  totalité  du  front. 

Corysa  ou  rhume  de  cerveau.  —  Cette  maladie 
qui  est  caractérisée  par  un  écoulement  nuancé 
de  différentes  couleurs,  ou  par  a  sécheresse  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  du 
nez,  est  très-fréquemment  le  résultat  d’une  affec¬ 
tion  darlreuse  qui  de  l’extérieur  a  rampé  dans 
cet  organe  ou  s’y  est  directement  portée. 

Cette  indisposition  entretenue  par  ce  principe 
acrimonieux  ,  est  non-seulement  bien  gênante , 
puisqu’elle  s’oppose  au  libre  exercice  de  la  respira¬ 
tion  surtout  pendant  la  nuit,  mais  encore  clic 
peut  produire  des  ulcérations  et  la  carie  profonde 
des  os  du  nez  et  sa  destruction  complète,  ainsi 
que  j’ai  été  à  même  de  le  voir  plusieurs  fois. 

Doi  1 LEURS  NERVEUSES  ,  TIC  DOULOUREUX,  SCIATIQUE. 
— La  suppression  d’une  éruption  cutanée  est  sou¬ 
vent  la  cause  des  douleurs  qui  se  font  ressentir 
dans  différentes  parties  du  corps.  Elles  sont  vives, 
déchirantes  ;  d’autres  fois  elles  se  manifestent  par 
des  élancemens,  des  liraillemens ,  des  pulsations, 
et  par  un  sentiment  de  fornication.  Ces  douleurs 
nerveusespeuvent  sc  manifester  sur  toutes  les  parties 


du  corps ,  mais  on  les  observe  le  plus  communé¬ 
ment  à  l'union  du  front  et  de  l’œil ,  ce  qui  constitue  le 
tic  douloureux  ;  au-dessous  des  yeux,  aux  aines ,  à 
la  hanche  et  la  partie  externe  et  supérieure  de  la 
cuisse,  ce  qui  constitue  la  goutte  sciatique .  Elles 
se  manifestent  aussi  au  genou  ,  au  coude  et  à  la 
plante  des  pieds.  Rappeler  les  dartres  vers  les  lieux 
qu’elles  occupaient  avant  leur  disparition  est  le 
meilleur  moyen  de  faire  cesser  ces  douleurs  ,  qui 
deviennent  quelquefois  atroces.  Le  célèbre  Co- 
tunni  parle  d’un  négociant  napolitain  qui  se  sui¬ 
cida  par  ce  qu’il  ne  pouvait  supporter  tout  ce 
qu’avait  de  cruel  un  tic  douloureux  dont  il  était 
affecté,  et  qui  devait  son  origine  à  la  répercussion 
d’une  dartre. 

Asthme.  —  Le  professeur  Pinel  rapporte  l’obser¬ 
vation  suivante.  Un  homme  de  quarante  ans,  d’un 
tempérament  robuste,  eut  jusqu'à  l’âge  de  sept 
ans  des  éruptions  dartreuses  sur  tout  le  corps  ; 
elles  disparurent  peu  à  peu,  et  jusqu’à  vingt-sept 
ans,  époque  de  son  mariage,  sa  santé  n’éprouva 
aucune  altération.  A  vingt-huit  ans,  il  fut  pris  d’un 
asthme  convulsif  qui  revenait  presque  tous  les 
jours  par  accès  de  deux  ou  trois  heures ,  et  seule¬ 
ment  pendant  l’été.  Durant  les  paroxismes,  le  ma¬ 
lade  éprouvait  le  sentiment  d’une  barre  transver¬ 
sale  dans  la  région  du  diaphragme,  une  oppression 
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profonde  et  un  resserrement  vers  le  gosier  ;  ces 
symptômes  étaient  suivis  de  sueurs  sur  la  tête  et 
la  poitrine.  Dans  le  même  temps  il  fut  tourmenté 
de  démangeaisons  cruelles  sur  les  bras,  les  jarrets, 
accompagnées  de  rougeur ,  de  chaleu  r,  et  bientôt 
dune  desquammation  farineuse  de  l’épiderme. 
Ces  démangeaisons  alternaient  avec  les  accès 
d’asthme,  de  sorte  que,  dans  les  spasmes  de  la 
respiration,  les  dartres  des  bras  disparaissaient, 
et  revenaient  après  l’attaque.  Tel  fut  pendant  plu¬ 
sieurs  étés  l’état  du  malade.  Mais  depuis  quatre 
ans  il  a  empiré  -,  les  accès  d’asthme  sont  devenus 
plus  fréquens,  les  éruptions  plus  étendues,  la 
démangeaison  tellement  intolérable  et  la  respi¬ 
ration  si  difficile ,  que  ,,  pendant  sept  mois  de 
l’année  ,  il  est  impossible  au  malade  de  rester 
couché  un  instant  dans  son  lit. 

Je  pourrais  rapporter  plusieurs  observations 
semblables,  si  je  ne  craignais  de  dépasser  les 
bornes  que  je  me  suis  prescrites. 

Coqueluche  ,  croup.  —  Baglivi  et  Werlhoff  rap¬ 
portent  plusieurs  observations  de  coqueluche  due 
à  la  percussion  de  la  teigne.  Un  enfant  de  trois  ans 
et  demi,  né  de  parens  malsains ,  avait  tout  le  corps 
couvert  d’une  croûte  dartreuse.  Cette  éruption 
disparut  par  suite  de  frictions  faites  avec  une 
pommade  soufflée.  Aussitôt  des  symptômes  de 
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croup  sc  manifestèrent,  la  respiration  s’embar¬ 
rassa  ,  la  voix  devint  rauque  et  sifflante,  l’enfant 
était  dans  une  anxiété  extrême ,  il  succomba. 

Palpitations  de  coeur. — Lancisi  et  Hoffmann 
rapportent  plusieurs  observations  de  palpitations 
de  cœur  dues  à  la  répercussion  des  dartres.  Stahl 
parle  d’une  jeune  dame  affectée  d’une  semblable 
maladie,  et  qui  n’en  fut  délivrée  que  par  une 
éruption  dartreuse  qui  se  manifesta  sur  une 
grande  partie  du  corps.  Il  est  facile  de  voir  que 
les  palpitations  du  cœur  tenaient  au  principe  dar-< 
treux ,  puisqu’elles  cessèrent  dès  qu  il  se  porta  à 
la  peau. 

v 

Anévrisme  du  coeur.  —  Morgani  ,  Albertini  et 
Yalsalva,  rapportent  plusieurs  observations  d’in¬ 
dividus  morts  d’anévrisme  du  cœur  par  suite  de 
dartres  répercutées.  J’ai  été  témoin  d’un  fait  assez 
remarquable.  Le  professeur  Hallé  et  moi  fumes 
appelés  en  consultation  pour  donner  nos  soins  à 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  affecté  d’ané¬ 
vrisme  du  cœur.  Yoici  son  histoire  :  depuis  sa 
tendre  enfance  il  avait  eu  des  dartres  ;  elles  disp» 
rurent  par  suite  d’une  médication  répercussive  ; 
aussitôt  des  douleurs  rhumatismales  se  manifes¬ 
tèrent  à  toutes  les  articulations.  Par  l’effet  d’un 
émétique  elles  cessèrent,  et  lin  anévrisme  se  clé- 
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veloppa.  Lorsque  nous  vîmes  ce  malade,  il  était 
d’une  maigreur  extrême ,  les  jambes  étaient  en¬ 
flées  ;  il  éprouvait  une  gêne  excessive  dans  l’acte 
de  la  respiration;  les  battemens  de  cœur  étaient 
d’une  telle  force  qu’on  les  apercevait  à  cinq  pas 
de  distance.  Toutes  les  ressources  de  l’art  furent 
inutiles  ,  il  succomba  dans  un  état  vraiment  dé¬ 
plorable. 

PüLMONIE  et  CRACHEMEMT  DE  SANG.  —  Ce  SODt 
deux  maladies  qui  sont  presque  toujours  et 
tour  à  tour  la  conséquence  l’une  de  l’autre  ; 
le  plus  souvent  elles  frappent  l’homme  au  plus 
bel  âge  de  la  vie.  C’est  dans  les  ouvrages  de 
Slarck ,  de  Bayle  ,  de  Laennec  et  de  Slahal  , 
que  l’on  peut  trouver  de  nombreux  exemples  de 
pulmonie  et  de  crachement  de  sang  occasionés 
par  la  répercussion  des  dartres  Tous  les  prati¬ 
ciens  observent  journellement  des  cas  sem¬ 
blables. 

Maux  de  gorge.  —  Ils  doivent  très-souvent  leur 
origine  au  principe  dartreux  ou  écrouelleux. 
Douleur  plus  ou  moins  forte,  rougeur  violacée 
du  voile  du  palais ,  gonflement  et  suppuration  des 
amygdales  ;  quelquefois  désorganisation  de  toutes 
ces  parties  et  carie  du  palais  ;  tels  sont  les  symp¬ 
tômes  de  ces  maladies,  qui  sont  très-fréquentes  , 
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et  dont  j’ai  rapporlé  plusieurs  exemples  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Maladies  des  yeux,  inflammation  des  paupières, 
cécité,  ou  privation  de  la  vue.  —  La  plupart  des 
maladies  des  yeux  sont  entretenues  par  le  vice 
dartreux.  Scarpa  et  Wisman ,  médecins  anglais, 
rapportent  plusieurs  cas  d’inflammation  de  pau¬ 
pières  qui  n’avait  pas  d’autre  origine, 

Schmuker  et  Richter,  qui  dans  leurs  ouvrages 
ont  traité  de  la  cécité  avec  beaucoup  de  précision , 
nous  ont  transmis  plusieurs  observations  où  elle 
avait  été  le  résultat  de  dartres  répercutées.  Je  pos¬ 
sède  plusieurs  exemples  de  cette  nature. 

* 

Suintement  d’oreille  et  surdité.  —  Il  est  très- 
rare  que  les  écoulemens  d’oreille  ne  soient  pas  de 
nature  dartreuse  ;  j’en  ai  guéri  plusieurs  qui  n’a¬ 
vaient  pas  d’autre  origine. 

Yencesîas  Trnka ,  dans  son  ouvrage  publié  en 
1778,  rapporte  plusieurs  cas  de  surdité  occasio- 
née  par  le  transport  du  principe  dartreux  sur  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe. 

Ecrouelles  ou  humeurs  froides/ —  Cette  ma¬ 
ladie  ayant  avec  les  dartres  la  plus  grande  analo¬ 
gie,  elle  mérite  que  je  lui  consacre  un  plus  long 
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article ,  et ,  à  cet  effet ,  je  renvoie  le  lecteur  à  la  fin 
de  ce  chapitre. 

Exostose  ou  gonflement  et  carie  des  os.  —  C’est 
une  chose  très- fréquente  que  de  voir  ces  maladies 
se  développer  par  suite  d’une  infection  dartreuse 
J’ai  donné  mes  soins  à  un  jeune  homme  qui  après 
avoir  cohabité  long -  temps  avec  une  personne 
profondément  souillée  par  le  vice  dartrcux ,  vit 
se  développer  sur  différentes  parties  de  sa  tète  , 
des  tumeurs  qui  n’étaient  autres  que  le  gonflement 
des  os  du  crâne,  occasioné  par  ce  principe.  Cette 
maladie  avait  une  telle  opiniâtreté,  qu’il  fallut 
dix-lmit  mois  de  traitement  pour  obtenir  une  cure 
radicale. 

Obstructions  du  foie.  —  C’est  dans  les  ouvrages 
de  Bianchi,  de  Boerhaave ,  de  Morgagni  et  de 
Portai,  que  l’on  peut  trouver  de  nombreux  exem¬ 
ples  d’obstructions  du  foie  occasionées  par  des 
dartres  rentrées.  De  concert  avec  le  docteur 
Dubois,  j’ai  donné  mes  soins  à  un  monsieur 
qui ,  par  suite  de  la  répercussion  de  quelques 
boutons  dartreux  qui  existaient  aux  jambes ,  fut 
affecté  de  cette  maladie.  INous  rappelâmes  l'é¬ 
ruption  au  dehors  ,  et  l’amélioration  fut  mani¬ 
feste  :  il  arriva  graduellement  à  une  guérison 
complète. 


Hématurie  ou  pissement  de  sang.  — -  Cette  hé¬ 
morrhagie  de  la  vessie  doit  très-souvent  son  ori  ¬ 
gine  aux  dartres  répercutées.  Hippocrate  avait 
observe  quelles  se  portaient  très-souvent  sur  cet 
organe.  J’ai  guéri  un  médecin  d’une  affection 
semblable,  qui  était  le  résultat  d’une  dartre  écaih 
leuse  occupant  les  lèvres ,  et  qu’il  avait  eu  l’im¬ 
prudence  de  faire  disparaître  par  des  lotions 
répercussivesw 

Colique,  diarrhée  ou  dévoiement.  Le  doc¬ 
teur  Alibert  rapporte  plusieurs  exemples  de  co¬ 
lique  et  de  diarrhée  dues  à  la  répercussion  des 
dartres. 

CxVNCER  DU  SEIN  ,  DE  LESTOMAC  ,  DES  INTESTINS  , 

DE  LA  MATRICE  OU  ULCÈRE  DE  LA  MATRICE.  -  Un  fait 

que  les  médecins  modernes  paraissaient  avoir 
perdu  de  vue ,  c’est  que  les  dartres  se  propagent 
souvent  de  la  peau  jusque  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  tapisse  l’estomac  ,  les  intestins  et  la 
matrice.  On  éprouve  alors  des  douleurs  vives  qu’on 
rapporte  à  une  irritation  nerveuse,  tandis  quelles 
ne  sont  que  le  résultat  de  la  présence  du  prin¬ 
cipe  dartreux.  Un  individu  portait  au  fondement 
une  dartre  de  nature  écailleuse;  il  la  négligea  au 
point  quelle  grandit  et  se  propagea  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’intestin  rectum,  où  elle  détermina  un 
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cancer  incurable.  Une  dame,  parvenue  à  iage 
critique  ,  vit  se  développer  aux  parties  sexuelles 
mie  dartre  très-intense  ,  et  caractérisée  par  de 
vives  démangeaisons.  Tous  les  moyens  qu’elle  mit 
en  usage  pour  la  combattre  furent  inutiles  ;  elle 
s’étendit  vers  la  matrice ,  et  occasiona  une  ulcé¬ 
ration  qui  devint  mortelle.  Il  n’en  eût  pas  été  de 
même  si  on  se  fût  empressé  d’exciter  une  forte 
suppuration  dans  les  parties  affectées,  et  si  on  eût 
soumis  cette  dame  a  un  traitement  dépuratif  éner¬ 
gique.  Quant  au  cancer  du  seinÿ  il  est  presque 
toujours  de  nature  dartreuse;  il  n’existe  que  très- 
peu  de  différence  entre  lui  et  la  dartre  rongeante 
que  j’ai  décrite;  et  si  des  coups,  des  chutes,  don¬ 
nent  très-souvent  lieu  à  son  développement ,  ne 
voyons  en  eux  qu’une  cause  qui  a  mis  en  jeu  un 
principe  dartreux  existant  déjà  dans  l’économie. 

Alopécie  ou  chute  de  la  barbe  et  des  cheveux. — 
Souvent  les  ravages  des  dartres  sont  si  étendus 
qu’elles  font  tomber  la  barbe,  les  cheveux ,  ou  en 
altèrent  la  couleur.  U  est  des  malades  qui  sont 
devenus  entièrement  chauves  par  les  progrès  ex¬ 
traordinaires  de  ce  genre  d’affection. 

Maladies  des  ongles.  —  Par  suite  d’un  prin¬ 
cipe  dartreux  ou  écrouelleux  ayant  envahi  toute 
l’économie,  ou  les  mains  ou  les  pieds  seulement , 
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les  ongles  subissent  des  changemens  très-notables 
comme  j’ai  été  à  meme  de  l’observer  très  -  fré¬ 
quemment.  Tantôt  ils  sont  secs  et  se  cassent  faci¬ 
lement  ;  d’autres  fois,  ils  ont  l’air  d’avoir  été 
jaunis  par  la  fumée  du  tabac  ;  dans  beaucoup  de 
cas  ils  se  dépolissent ,  deviennent  spongieux  et 
donnent  à  la  main  un  aspect  cadavéreux;  enlin , 
les  ongles  prennent  quelquefois  une  couleur  viola¬ 
cée  ,  ils  tombent  et  ne  se  reforment  qu’avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  pour  retomber  de  nouveau ^  sou¬ 
vent  pour  ne  plus  renaître  a  cause  des  ulcérations 
et  des  caries  qui  affectent  le  bout  des  doigts, 
j’ai  rapporté  dans  ce  mémoire  une  observation 
relative  à  cette  maladie  et  qui  est  digne  du  plus 
grand  intérêt. 

Engelure.  —  Cette  maladie ,  qui  semble  par¬ 
ticulière  à  l’enfance,  quoique  cependant  elle  atta¬ 
que  les  adultes  et  les  vieillards  ,  a  pour  siège  les 
mains,  les  pieds,  les  oreilles  et  le  bout  du  nez.  Les 
engelures  commencent  à  se  former  vers  la  fin  de 
l’automne ,  s’accroissent  pendant  l’hiver ,  dimi¬ 
nuent  ou  guérissent  pendant  le  printeins  ,  pour 
reparaître  de  nouveau  au  retour  du  froid.  L’en¬ 
gorgement  rouge-violet  de  la  peau  ,  un  prurit  in¬ 
commode;  dans  des  cas  graves  ,  un  engorgement 
profond  ,  de  la  gêne  dans  les  mouvemens  ;  des 
crevasses,  des  ulcérations  gangreneuses  ,  tels  sont 


les  symptômes  qui  caractérisent  celte  maladie,  qui 
attaque  de  préférence  les  individus  faibles,  lym¬ 
phatiques,  écrouelleux  ,  et  qui  portent  le  germe 
d’une  acrimonie  dartreusc. 

Ecoulemens  des  parties  génitales,  blénorrhagie 

URÉTRALE  ,  FLUEURS  BLANCHES.  -  C’est  dans  les  OU- 

vrages  de  Benjamin  Bell,  de  Hunier  et  de  Baillou 
qu’on  trouve  de  nombreux  exemples  decoule- 
mens  occesionés  par  le  principe  dartreux.  J’ai 
donné  mes  soins  à  un  Américain  affecté  d’une 
dartre  pustuleuse  de  nature  très-fugace.  Lors¬ 
qu’elle  disparaissait ,  un  écoulement  de  l’urètre 
(  canal  de  V urine  )  avait  lieu  ^  et  il  cessait  aussitôt 
qu’elle  revenait  au  visage  ,  endroit  oii  elle  siégeait 
ordinairement.  Les  flueurs  blanches ,  auxquelles 
sont  sujettes  beaucoup  de  femmes,  sont  très-sou¬ 
vent  le  symptôme  d’une  affection  dartreuse  inté¬ 
rieure  très-invétérée. 

Hémorriioïdes.  — -  Dehacn,  et  Albert! ,  un  des 
disciples  de  Stahl ,  parlent  d’hémorrhoïdes  occa- 
sionées  et  entretenues  par  un  vice  dartreux.  Il 
n’est  pas  de  jour  que  je  ne  sois  à  même  de  faire 
de  semblables  remarques.  Les  personnes  qui  por¬ 
tent  des  dartres  au  fondement  sont  très-sujettes 
aux  affections  hémorrhoïdales. 

r 

Erysipèle.  —  Quels  que  soient  les  endroits  que 
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puisse  occuper  cette  inflammation  de  la  peau  i 
son  apparition  à  certaines  époques  indique  quel¬ 
quefois  un  vice  dartreux  existant  dans  l’économie, 
et  qui  ne  demande  qu’une  circonstance  pour  faire 
explosion.  J’ai  donné  mes  soins  à  beaucoup  de 
dartreux  qui  avaient  été  affectés  d’érysipèle,  plu¬ 
sieurs  années  avant  le  développement  de  leur 
maladie  cutanée. 

Clous  ou  furoncles.  —  Il  est  rare  que  leur  ap¬ 
parition  ne  soit  pas  le  signe  d’un  vice  dartreux 
existant  dans  l’économie.  Sur  vingt  malades  af¬ 
fectés  de  dartres ,  il  en  est  au  moins  quinze  qui 
accusent  avoir  eu  des  furoncles  avant  le  dévelop¬ 
pement  de  leur  affection  cutanée. 

i 

Dépôts  ou  abcès.  —  J’ai  souvent  été  à  même 
d’observer  que  par  suite  d’un  principe  dartreux 
existant  dans  l’économie,  il  survenait  dans  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  des  dépôts  ou  abcès  qui 
guérissaient  pour  revenir  de  nouveau  à  certaines 
époques.  Il  n’y  a  qu’un  traitement  anti-dartreux 
qui  puisse  combattre  cette  disposition  humorale. 

Goutte  et  rhumatisme.  —  C’est  dans  les  écrits 
de  Baillou ,  de  Morgagni ,  de  Sthal  et  de  Barthez  , 
qu’on  peut  recueillir  des  faits  nombreux  consta¬ 
tant  que  la  goutte  et  le  rhumatisme  peuvent  de- 
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voir  leur  origine  au  principe  dartreux  ;  et  sans  re- 
courir  à  de  semblables  autorités,  ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  ces  affections  douloureuses  cesser 
par  l’apparition  soudaine  d’une  éruption  dar- 
treuse ,  et  se  développer  à  leur  tour  par  la  réper¬ 
cussion  ou  la  rentrée  de  cette  maladie  ? 

Ulcère  de  la  bouche  ,  du  nez  et  du  gosier.  — 
Dans  mes  considérations  générales  sur  les  dartres, 
j’ai  dit  qu’elles  rampaient  quelquefois  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche ,  le  nez  et 
le  gosier.  Comme  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
j’aurai  occasion  de  parler  des  ulcérations  qu’elles 
produisent  dans  ces  organes ,  je  crois  pouvoir  me 
dispenser  de  transcrire  ici  plusieurs  observations 
d’ulcères  dartreux  qui  ont  rongé  et  détruit  la 
langue  ,  le  voile  du  gosier  et  le  nez  dans  sa  totalité. 

Aphthes.  —  Ce  sont  de  petites  ulcérations  su¬ 
perficielles  occupant  la  langue ,  les  gencives  ,  et  le 
plus  ordinairement  l’intérieur  des  joues  et  des  lèvres. 
Elles  se  propagent  quelquefois  sur  une  grande 
étendue  des  voies  digestives.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elles  peuvent  devoir  leur  origine  au  principe  dar¬ 
treux.  Mes  observations  à  cet  égard  coïncident  avec 
celles  que  nous  ont  données  Wagler  et  KeteJaer. 

Carie  des  dents  ,  leur  chute  ,  gonflement 
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SCORBUTIQUE  DES  GENCIVES,  MAUVAISE  HALEINE. —  Ces 
divers  étals  doivent  bien  souvent  icur  origine  au 
vice  darlreux.  J’ai  vu  grand  nombre  d’individus 
qui  avaient  une  haleine  pestiférée  et  la  bouche 
dans  l’état  le  plus  déplorable  par  les  funestes  eiTcls 
de  ce  principe  acrimonieux. 

Polvpes.  —  Ce  sont  des  excroissances  charnues 
qui  se  forment  dans  les  narines,  les  oreilles,  la 
matrice  et  autres  cavités.  Elles  doivent  très-sou¬ 
vent  leur  origine  au  principe  dartreux  qui  s  est  fixé 
sur  ces  organes.  J  ai  vu  à  i’Hôtel-Dieu  de  Paris 
un  malade  qui  mourut  étouffé  par  suite  d’un  po¬ 
lype  qui  avait  envahi  les  cavités  nasales,  le  gosier 
et  les  voies  aériennes.  La  situation  de  ce  malheu¬ 
reux  était  désespérante. 

Hydropisie.  —  Que  l’épanchement  d’eau  qui  la 
constitue  ait  lieu  dans  la  tête ,  dans  la  poitrine , 
dans  le  ventre,  dans  les  jambes  ou  dans  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps,  cette  maladie  n’en  doit  pas  moins 
souvent  son  origine  aux  dartres  répercutées.  Si  je 
n’eusse  été  souvent  à  même  de  constater  ce  fait, 
de  nombreuses  observations  puisées  dans  les  ou¬ 
vrages  deMorgagni,  de  Bâcher,  de  Portai  et  de 
Monro  viendraient  le  confirmer. 

Ulcères  des  jambes. — Toutes  les  fois  qu’une 
plaie  des  jambes  ne  tend  point  à  se  guérir,  on  doit 


la  considérer  comme  étant  entretenue  par  une  af¬ 
fection  interne  qui  le  plus  souvent  est  de  nature 
dartreuse,  et  cède  en  quelques  mois  au  traitement 
que  je  lui  oppose.  Un  capitaine  marin  portait  de¬ 
puis  quinze  ans,  à  la  jambe  droite,  un  ulcère  dar- 
treux  occupant  une  grande  étendue.  Tous  les 
moyens  qu’il  avait  mis  en  usage  pour  se  guérir 
avaient  échoué.  Enfin  sa  maladie  empira  à  un  tel 
dégré,  que,  par  suite  d’une  consultation,  il  fut 
décide  qu’on  lui  couperait  la  jambe.  La  veille  du 
jour  où  cette  opération  devait  être  pratiquée,  je 
fus  appelé;  je  reconnus  U  existence  d’un  vice  dar- 
treux  fortement  invétéré  ,  et  je  conçus  cependant 
quelque  espoir  de  guérison.  Le  malade,  docile  à 
mes  avis,  consentit  à  ce  que  je  fisse  une  applica¬ 
tion  sur  la  partie  affectée.  Il  souffrit  cruellement 
toute  la  nuit,  la  suppuration  fut  des  plus  abon¬ 
dantes,  l’odeur  qui  s’exhalait  de  cette  matière 
était  tellement  fétide,  qu  elle  devint  funeste  à  sa 
fille  qui  fit  ce  premier  pansement;  elle  fut  au  bout 
de  quelques  jours  prise  d’une  fièvre  putride  à 
laquelle  elle  succomba.  Quant  au  malade  en  ques¬ 
tion  il  marcha  rapidement  vers  une  guérison 
solide  qu’il  obtint  au  bout  de  deux  mois  et  demi. 
Pourquoi  eul-îî  à  déplorer  le  funeste  sort  de  sa 
fille  1  ou  plutôt  pourquoi  la  nature  place -t-elle 
toujours  à  côté  des  biens  qu  elle  nous  dispense  les 
maux  dont  elle  nous  accable  ! 
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Impuissance  ,  stérilité.  —  L’incapacité  dans  le 
rapprochement,  l’impossibilité  d’exercer  le  coït, 
constituent  l’impuissance  ;  l’inaptitude  à  féconder, 
à  procréer  des  enfans  constitue  la  stérilité.  Que  le 
principe  dartreux  ait  son  siège  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur  des  organes  génitaux,  qu’il  occupe  une 
ou  plusieurs  parties  du  corps,  que  les  fluides  soient 
seuls  affectés,  lors  même  qu’il  n’existe  pas  à  l’exté¬ 
rieur  la  plus  légère  trace  de  ce  principe ,  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  la  stérilité  et  l’impuis¬ 
sance  doivent  très-souvent  leur  origine  à  une 
acrimonie  dartreuse.  Je  possède  plusieurs  exemples 
de  cette  nature. 

Amaigrissement.  —  Une  acrimonie  dartreuse 
portant  ses  ravages  à  l’intérieur  ou  se  manifestant 
à  l’extérieur,  par  une  éruption  plus  ou  moins  éten¬ 
due,  est  très-communément  la  cause  de  l’amaigris¬ 
sement  auquel  beaucoup  de  personnes  sont  en 
proie,  arrêter  promptement  les  progrès  de  ce  des¬ 
sèchement,  de  cette  espèce  de  désorganisation  est 
chose  essentielle,  car  il  est  un  terme  où  toutes  les 
ressources  de  l’art  ne  peuvent  ranimer  une  vie  qui 
n’est  plus  que  fugitive*,  j’ajouterai  que  les  bains 
et  les  boissons  sulfureuses  ne  peuvent  qu’augmen¬ 
ter  cet  état  de  maigreur,  auquel  le  principe  dar- 
*  roux  ne  dispose  déjà  que  trop. 

On  voit  d’après  cet  exposé  qu’un  grand  nombre 
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de  maladies  peuvent  être  produites  par  le  principe 
dartreux  existant  dans  1  économie,  ou  bien  devoir 
leur  origine  à  la  répercussion  de  ce  même  prin¬ 
cipe  ,  qui  aurait  fait  éruption  vers  la  peau.  Il  est 
des  signes  particuliers  qui  tendent  à  faire  connaître 
tous  les  ravages  de  ce  vice  protéiforme ,  qui  n’en 
impose  que  trop  souvent  aux  médecins  qui  né¬ 
gligent  l’étude  intéressante  des  maladies  cutanées. 
On  a  lieu  de  penser  qu’une  maladie  chronique 
peut  être  entretenue  par  une  infection  dartreuse  , 
lorsqu’elle  se  montre  rebelle  à  l’emploi  des  moyens 
généralement  usités.  Lorsqu’on  voit  une  fièvre 
violente  se  développer  sans  avoir  été  précédée  d’au¬ 
cune  cause  grave  et  manifeste,  lorsque  sans  aucun 
accident  prévu  le  malade  est  livré  à  des  symptômes 
d’une  violence  extraordinaire,  alors  on  a  lieu  de 
soupçonner  la  répercussion  du  virus  dartreux  sur 
l’organe  vers  lequel  se  porte  l’impétuosité  de  la 
maladie  ;  mais  surtout  il  n’y  a  plus  de  doute  si  le 
malade  avoue  qu’une  dartre  s’est  dissipée  chez  lui 
d’une  manière  subite. 
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SCROFULES  ou  ÉCROUELLES. 


Il  existe  une  analogie  incontestable  entre  les 
écrouelles  et  les  dartres.  En  effet,  l  une  et  l'autre 
de  ces  maladies  altèrent  la  peau  par  des  pustules, 
des  'végétations,  des  ulcérations.  L'une  et  l’autre 
produisent  l’engorgement  des  glandes,  se  portent 
sur  les  membranes  muqueuses  et  sur  le  système 
osseux.  Toutes  deux  occasionent  des  caries,  et 
peuvent  exciter  le  gonflement  des  articulations  et 
produire  ce  qu’on  appelle  des  tumeurs  blanches; 
enfin,  un  dernier  trait  qui  vient  confirmer  l’ana¬ 
logie  de  ces  deux  affections,  c’est  qu'elles  récla¬ 
ment  le  même  mode  de  traitement,  sauf  quelques 
légères  modifications ,  et  qu’elles  se  développent 
sous  l’influence  des  mêmes  causes. 

Jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  phénomènes 
qui  caractérisent  la  marche  des  écrouelles;  expo¬ 
sons  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  divers 
symptômes  de  cette  infirmité  ,  aussi  honteuse  que 
dégoûtante ,  qui  nous  rend  le  rebut  de  nos  sem- 
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blabîes ,  qui  fait  redouter  l’union  conjugale,  qui 
se  transmet  à  nos  descendams,  qui  frappe  l’enfant 
dans  les  bras  de  sa  mère ,  et  transforme  les  plus 
belles  années  de  la  vie  en  une  série  de  peines  et  de 
souffrances  1 

Parmi  les  maladies  chroniques  qui  affligent  de 
toutes  parts  l’espèce  humaine ,  il  n’en  est  aucune 
qui  soit  plus  digne  de  fixer  l’attention  des  méde¬ 
cins  que  celle  dont  je  vais  m’oecuper.  C’est  un  des 
vices  originaires  les  plus  communs  et  les  plus  re¬ 
belles  aux  moyens  curatifs  journellement  em¬ 
ployés.  Il  n’en  est  guère  de  plus  funeste,  au 
jugement  d’Hippocrate.  Quelquefois  le  temps  lui 
donne  des  forces.,  et  ajoute  en  quelque  sorte  à 
l’horreur  de  ses  symptômes.  Quoiqu’il  n’excite  pas 
de  grandes  souffrances,  il  attriste  les  plus  beaux 
momens  de  la  vie  ;  souvent  même  il  en  tarit  les 
sources  et  trouble  toutes  les  lois  de  l’accroissement. 
On  a  observé  à  ce  sujet  les  anomalies  les  plus  sin¬ 
gulières  :  on  a  vu  à  l’hôpital  Saint-Louis  un  homme 
âgé  d’environ  trente-deux  ans,  frappé  d’un  accrois¬ 
sement  universel  ;  sa  taille,  devenue  gigantesque , 
avait  acquis  plus  de  six  pieds  ;  les  parties  molles  , 
telles  que  la  langue  et  d’autres  organes  ,  offraient 
une  dimension  démesurée.  Par  le  plus  bizarre  des 
contrastes,  nous  observâmes  un  autre  individu  non 
moins  éciouellcux  que  le  précédent,  et  à  peu  près 
du  même  âge,  qui  avait  la  petitesse  et  la  régularité 
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d’un  nain  ;  il  était  imberbe  et  n’offrait  aucun  signe 
de  virilité. 

Personne  n’ignore  que  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  écrouelleuse  se  dirigent  communément 
vers  les  glandes  du  cou  ;  c’est  de  ce  premier  siège 
que  ses  progrès  s’étendent ,  et  qu’elle  se  propage 
successivement  jusqu’aux  systèmes  ou  appareils 
dont  l’économie  animale  se  compose.  Le  vulgaire, 
qui  a  observé  la  lenteur  avec  laquelle  cette  affec¬ 
tion  parcourt  ordinairement  ses  périodes  ,  la  dé¬ 
signe  sous  le  nom  d ’ humeurs  froides.  Une  semblable 
épithète  exprime  une  des  plus  justes  idées  dont  la 
multitude  soit  en  possession. 

Les  glandes  les  plus  susceptibles  d’être  infectées 
par  le  vice  scrofuleux  se  rencontrent  surtout  aux 
deux  angles  de  la  mâchoire  inférieure  et  au  cou. 
Ces  glandes  s’engorgent ,  augmentent  de  volume, 
et  deviennent  très-saillantes.  Elles  contractent  une 
dureté  très-remarquable;  la  peau  qui  les  recouvre 
conserve  d’abord  sa  couleur  naturelle  ,  et  n’a  pas 
plus  de  sensibilité  que  de  coutume  ;  mais ,  à  me¬ 
sure  que  les  glandes  s’irritent  pour  devenir  le 
centre  d’un  travail  suppuratoire ,  elles  s’altèrent 
et  prennent  une  couleur  rougeâtre  ou  purpurine; 
enfin  elles  s’ulcèrent  dans  plusieurs  endroits  ,  et 
laissent  échapper  une  matière  blanche  ,  caséeuse, 
âcre  et  plus  ou  moins  fétide,  selon  qu’elle  a  plus  ou 
moins  séjourné  dans  le  foyer  où  elle  a  pris  naissance. 
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Les  cicatrices  qui  succèdent  aux  ulcérations  ne 
sont  jamais  régulières,  la  peau  reste  déprimée  dans 
l’endroit  où  elles  s’opèrent,  et  leurs  bords  sont  fon¬ 
gueux  et  proéminens  ,  comme  s’ils  avaient  été 
réunis  par  une  suture  grossière.  On  en  voit  qui 
restent  béantes  ou  qui  se  rouvrent  instantanément 
lorsque  le  ciment  muqueux  n’a  point  les  condi¬ 
tions  requises  pour  les  consolider.  D’autres  cica¬ 
trices  se  recouvrent  d’une  croûte  verdâtre  et  tuber¬ 
culeuse  ,  d’autres  d’un  boursouflement  celluleux. 
Enfin,  il  est  des  circonstances  où  la  matière  puru¬ 
lente  ,  loin  de  se  vider  au  dehors ,  s’épanche  ,  au 
contraire,  sous  la  peau  pour  y  détruire  les  glandes 
et  pour  y  former  de  vastes  et  tortueux  dépôts. Cet 
accident  ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  le  malade 
soit  consumé  par  une  fièvre  continue  ,  qui  des¬ 
sèche  et  dévore  progressivement  tout  le  corps  de 
l’individu. 

11  est  plusieurs  maladies  dépendantes  des 
écrouelles ,  telles  que  la  phthise  tuberculeuse ,  le 
carreau  (maladie  de  l’enfance),  le  gonflement  et  la 
carie  de  la  partie  spongieuse  des  os,  le  raehitis  ou 
ramollissement  de  ces  organes.  Si  le  poumon  est 
attaqué  d’une  faiblesse  héréditaire  ou  acquise,  les 
glandes  bronchiales  s’engorgent ,  forment  des  tu¬ 
bercules  qui  suppurent,  et  établissent  la  pulmonie 
écrouelleuse. 

Si  ,  par  l’usage  d’une  mauvaise  nourriture ,  les 
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glandes  situées  dans  la  cavité  abdominale  (  le 
ventre  )  ont  été  fatiguées  ,  c’est  en  elles  que  l’en¬ 
gorgement  écrouelîeux  s’établit  :  il  est  d’autant 
plus  redoutable,  qu'il  attaque  la  vie  dans  son  ali¬ 
ment,  en  fermant  le  passage  au  chyle  réparateur. 
Alors  le  ventre  de  l’enfant  est  dur,  ballonné  ,  les 
jambes  maigrissent,  la  diarrhée  est  continuelle  et 
le  marasme  extrême  :  d’autres  fois ,  par  l’effet  du 
vice  écrouelîeux  ,  les  parties  spongieuses  des  os 
s’engorgent  spontanément.  La  carie  succède  au 
gonflement,  ou  bien  le  rachitisme  survient,  et  alors 
les  os  ramollis  se  courbent  et  cèdent  au  poids  du 
corps.  Enfin  des  ulcérations  s’établissent  quelque¬ 
fois  sur  différentes  parties  du  corps,  et  sont  cons¬ 
tamment  abreuvées  par  une  humeur  jaunâtre  et 
ichoreuse.  Cette  activité  corrosive  semble  se  diriger 
de  préférence  vers  les  tégumens  et  les  cartilages 
qui  concourent  à  la  formation  du  nez  :  ces  parties 
sont  presque  toujours  corrodées  ,  ainsi  que  les 
paupières  et  la  lèvre  supérieure.  Quand  cet  acci¬ 
dent  funeste  s’unit  au  gonflement  des  joues  et  au 
boursouflement  du  tissu  cellulaire  ambiant ,  le 
patient  perd  alors  tous  les  caractères  distinctifs  de 
la  figure  humaine.  L’hôpital  Saint-Louis  est  en 
quelque  sorle  peuplé  de  ces  êtres  infirmes  et  hor¬ 
riblement  dégradés  ,  dont  l’aspect  hideux  épou¬ 
vante  les  personnes  qui  ne  sont  pas  dès  long-temps 
aguerries  à  la  contemplation  des  misères  humaines. 
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Les  bornes  de  ce  Mémoire  ne  me  permettent  pas 
de  suivre  la  maladie  ccroueîleuse  dans  tous  les 
systèmes  de  l’économie  animale  ,  car  il  est  des  cir¬ 
constances  où  elle  n’en  épargne  aucun  :  aussi  me 
contenterai-je  de  faire  observer  que  tant  d’infir¬ 
mités  ne  sont  pas  toujours  préjudiciables  a  l’exer¬ 
cice  plein  et  entier  des  fonctions  cérébrales  ;  mais 
on  remarque,  au  contraire,  que  la  plupart  des  in¬ 
dividus  nés  scrofuleux  sont  capables  des  plus 
grands  efforts  de  l’esprit,  que  plusieurs  sont  émi¬ 
nemment  distingués  par  un  entendemeut  vaste  et 
par  une  mémoire  prodigieuse.  Le  médecin  philo¬ 
sophe  s’étonne  lorsqu’il  voit  ainsi  les  prodiges  de 
la  pensée  humaine  s’allier  avec  l’état  maladif  des 
organes.  A  la  vérité,  l’anatomie  nous  démontre  que 
le  cerveau  a  plus  de  volume  chez  tous  les  sujets 
dont  la  constitution  est  écrouelleuse  :  il  serait  à 
désirer  que  les  métaphysiciens  étudiassent  profon¬ 
dément  les  effets  de  maladies  physiques  sur  l’é¬ 
nergie  des  facultés  morales;  ils  y  puiseraient  des 
rcnseignemens  précieux  pour  l’agrandissement 
d’une  science  dont  ils  ne  possèdent  que  des  lam¬ 
beaux. 

Les  écrouelles  surviennent  depuis  l'âge  de  trois 
ans  jusqu’à  sept;  cependant  elles  se  manifestent 
aussi  plus  tard  ;  on  les  a  meme  vues  paraître  à  un 
âge  très-avancé.  Elles  attaquent  plus  particulière¬ 
ment  les  personnes  d’un  tempérament  lympha- 
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tique  ,  celles  qui  habitent  des  lieux  humides,  qui 
sont  mal  nourries,  qui  mènent  une  vie  indolente 
ou  qui  se  livrent  à  des  affections  tristes.  Cette  ma¬ 
ladie  est  héréditaire  ;  elle  peut  épargner  la  pre¬ 
mière  génération  ,  et  ne  se  manifester  qu’à  la 
seconde. 

La  constitution  écrouelleuse  se  transmet  par 
voie  de  génération  :  un  père  qui  est  naturellement 
faible,  et  qui  se  trouve  encor  trop  jeune  lorsqu’il 
se  marie,  doit  engendrer  un  être  débile.  Lorsqu’il 
y  a  chez  les  parens  une  altération  organique  ,  elle 
doit  nécessairement  passer  à  leur  progéniture,  et 
se  retrouver  dans  la  constitution  et  la  mixtion  de 
leurs  organes.  L’affection  écrouelleuse  est  surtout 
fréquente  dans  les  grandes  villes;  elle  s’est  multi¬ 
pliée  de  nos  jours  dans  cette  capitale  d’une  ma¬ 
nière  effrayante,,  à  mesure  que  la  maladie  syphi¬ 
litique  se  répand  davantage  et  se  modifie  dans  sa 
transmission  héréditaire.  Un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  m’autorise  à  affirmer  que  souvent  les 
enfans  scrofuleux  naissent  de  parens  vénériens,  de 
manière  que  l’affection  semble  être  transmise  aux 
enfans  ,  qui  expient  en  quelque  sorte  l’inconduite 
et  les  débauches  de  leurs  pères  parles  accidens  les 
plus  terribles  de  la  maladie  scrofuleuse. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  enfans  nés  de  pères  dar- 
treux  donner  dès  leur  naissance  des  signes  du  vice 
écrouelleux ,  et  à  leur  tour  des  pères  écrouelleux 
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transmettre  à  leurs  descenclans  tous  les  symptômes 
des  affections  cutanées.  Des  faits  semblables  ,  qui 
s’offrent  tous  les  jours  à  l’observation,  ne  viennent- 
ils  pas  confirmer  d’une  manière  péremptoire  l’in- 
time  analogie  qui  existe  entre  les  écrouelles  et  les 
dartres?  Parmi  les  considérations  intéressantes 
auxquelles  donne  lieu  cette  affection  extraordi¬ 
naire  ,  c’est  qu’elle  constitue  une  sorte  de  tempé¬ 
rament  particulier  dans  la  vie  sociale ,  et  quelle 
imprime  à  l’économie  une  beauté  factice  qui  flatte 
agréablement  les  regards,  et  qui  exerce  même  un 
certain  empire  sur  les  passions  dans  les  rapports 
naturels  des  sexes. 

J’ai  souvent  appelé  mon  attention  sur  cette  mul¬ 
titude  de  jeunes  filles  qui,  parvenues  à  la  fleur  de 
1  âge,  viennent  réclamer  des  soins  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  pour  quelque  accident  de  la  maladie  scro¬ 
fuleuse.  On  est  réellement  surpris  de  tous  les 
contrastes  que  l’on  observe  sur  une  peau  fraîche 
et  souvent  colorée  d’un  vif  incarnat  ;  on  voit  s’é¬ 
lever  ça  et  là ,  sur  une  seule  partie  du  corps  ,  des 
pustules  et  des  croûtes  sordides  qui  se  changent 
'  en  ulcères  hideux.  Le  mal  semble  s’être ,  pour 
ainsi  dire,  concentré  sur  un  point  des  tégumens , 
tandis  que  les  autres  présentent  l’aspect  de  la  santé 
la  plus  régulière  et  la  plus  brillante. 

Pour  mieux  faire  ressortir  les  phénomènes  qui 
caractérisent  l’affection  écrouelleuse ,  je  vais  rap- 
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porter  quelques  observations  intéressantes  que 
j’ai  recueillies  dans  la  pratique  du  professeur  Ali— 
bert  et  du  docteur  Martin  ,  résidant  à  Àubagne, 
qui  s’est  rendu  recommandable  par  de  grands 
succès  dans  son  art.  Ces  observations  compléte¬ 
ront  ,  je  le  pense ,  le  tableau  que  je  voulais  tracer 
de  la  maladie  scrofuleuse. 

Première  observation.  —  Le  nommé  Tabaud5 
âgé  d’environ  soixante-liuit  ans,  était  scrofuleux 
dès  sa  première  enfance.  A  quarante  ans,  cet 
homme  reçut  un  violent  coup  de  pierre  vers  le 
tiers  inférieur  et  antérieur  de  la  jambe  droite  ; 
cette  plaie  ne  fut  pas  bien  pansée;  on  l’irrita  par 
des  topiques  astringens  qui  ne  firent  qu’arrêter  le 
travail  salutaire  de  la  suppuration.  Cependant 
Tabaud  ne  laissa  it  pas  de  vaquer  aux  travaux  pé¬ 
nibles  de  la  campagne ,  et  il  se  négligea  ainsi  pen¬ 
dant  trois  ans ,  laissant  la  guérison  de  sa  plaie  à  la 
merci  de§  temps  et  du  hasard.  Le  seul  topique 
dont  il  usait  pour  la  recouvrir,  était  une  feuille  de 
chou  ou  de  poirée,  parfois  une  compresse  de 
linge  sale,  etc.;  dans  quelques  cas  il  l’humectait 
avec  de  l’huile  de  térébentine ,  et  s’imaginait  tem¬ 
pérer  par  ce  remède  les  douleurs  vives  qui  com¬ 
mençaient  à  se  faire  sentir.  Tous  ces  soins  peu 
méthodiques  ne  firent  qu’exaspérer  l’ulcère  ;  une 
multitude  de  végétations  verruqueuses  s’élevèrent 
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dans  son  pourtour;  elles  se  multiplièrent  d  une 
manière  alarmante,  en  sorte  qu’au  bout  de  dix  ou 
douze  mois ,  toute  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
et  le  pied  môme,  jusqu’aux  orteils  ,  furent  envi¬ 
ronnés  et  masqués  par  ces  singulières  excrois¬ 
sances.  L’infortuné  Tabaud  ne  pouvait  plus  sub¬ 
sister  du  travail  de  ses  mains.  Plein  de  courage  et 
de  résignation,  par  le  service  d’une  béquille, M  se 
transportait  sur  les  routes  publiques  pour  implo¬ 
rer  la  compassion  des  passans.  Qu’on  juge  de  ses 
angoisses  et  de  son  malheur,  lorsqu’il  fut  contraint, 
pour  subsister,  d’affronter  toutes  les  intempéries 
des  saisons ,  pour  ciller  mendier  son  pain  dans  tous 
les  lieux  les  plus  fréquentés  1  Dans  le  fort  de  l’été, 
lorsqu’il  se  trouvait  assis  sur  les  bords  d’un  grand 
chemin  et  qu’il  exposait  sa  jambe  aux  regards  des 
voyageurs,  les  mouches  venaient  déposer  leurs 
larves  dans  les  interstices  des  végétations  cellulaires 
et  se  repaissaient  à  l’envi  des  chairs  ulcérées  de  ce 
malheureux.  De  là  provenait  une  sensation  de 
fourmillement  insupportable  qu’il  est  difficile 
d’exprimer.  Quelle  triste  situation  que  celle  decel 
homme,  dont  le  supplice  le  plus  cruel  était  de 
lutter  pendant  tout  le  jour  contre  cette  vermine 
dévorante  !  Mais  une  circonstance  qui  ajoute  à 
l’affligeante  émotion  que  faisait  naître  la  vue 
de  cette  victime  de  la  douleur ,  c’était  l’em¬ 
pressement  ,  l’avide  complaisance  avec  laquelle  un 
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chien  fidèle  et  bienfaisant,  accourant  à  la  voix  de 
son  maître,  léchait  mollement  sa  jambe  malade, 
malgré  l’odeur  repoussante  qui  s’en  exhalait ,  et 
endormait  ainsi,  pour  quelques  temps,  ses  cruelles 
souffrances.  On  ne  peut  oublier  la  soumission, 
que  dis- je ^  le  zèle  affectueux ,  impatient  de  cet  ani¬ 
mal,  le  plus  aimant  de  tous,  pour  dépouiller  la 
jambe  de  son  maître  de  toutes  les  impuretés  qui 
s  y  étaient  amassées.  A  peine  ce  dernier  commen¬ 
çait  à  enlever  les  sales  chiffons  qui  enveloppaient 
cette  jambe ,  et  détachait  la  ficelle  grossière  qui  les 
maintenait,  que  le  chien  averti  par  ce  signai,  at¬ 
tentif  à  tous  les  mouvemens  de  son  maître  ,  épiait 
et  saisissait  le  moment  où  cet  affreux  ulcère,  mis 
à  nu,  pourrait  lui  permettre  de  témoigner  son  ar¬ 
deur  et  son  attachement.  Les  chaleurs  de  la  cani¬ 
cule  rendaient  cette  opération  nécessaire  ;  le  malade 
en  a  toujours  éprouvé  du  soulagement,  et  quel¬ 
quefois,  à  des  douleurs  cruelles  >  à  des  tirail- 
lemens  vioîens ,  l’alléchement  du  chien  faisait 
succéder  un  calme  si  prompt  et  si  parfait ,  que 
ce  bonhomme  croyait  presque  qu'un  pouvoir 
enchanteur  était  départi  à  un  animal  si  ami  de 
l’espèce  humaine.  Cette  ulcère écrouelleuse grandit 
encore,  de  nombreuses  végétations  se  manifes¬ 
tèrent  ,  et  un  écoulement  d’une  horrible  puan¬ 
teur  venait  augmenter  l’horreur  de  |cet  affreux 
spectacle. 


Deuxième  observation.  Un  jeune  garçon,  âgé 
de  quatorze  ans  ,  était  rongé  par  les  écrouelles  de¬ 
puis  sa  tendre  enfance.  La  paysanne  qui  le  nour¬ 
rissait  n’espérait  pas  pouvoir  le  conserver.  Il  eut 
un  accroissement  très-pénible.  Lorsqu’on  le  pré¬ 
senta  à  rhôpital  Saint-Louis ,  il  avait  l’air  d’un 
déterré  ;  et  certes  une  semblable  expression  n’est 
pas  trop  forte  pour  exprimer  la  triste  situation  où 
il  se  trouvait;  son  visage  était  couleur  de  feuille 
morte;  son  nez  était  mince,  court  et  écrasé;  ses 
yeux  étaient  ternes ,  et  il  n’y  avait  pas  d’ailleurs  le 
moindre  jeu  dans  les  muscles  qui  animent  l’en¬ 
semble  de  la  physionomie.  On  observait  sur  ses 
lèvres  quelques  croûtes  sèches  et  noirâtres  9  et  sur 
sa  tête  quelques  cheveux  rares  et  clairsemés 
comme  on  en  rencontre  sur  le  crâne  des  momies 
ou  des  cadavres  embaumés  depuis  plusieurs  siècles; 
les  dents  se  trouvaient  habituellement  recouvertes 
par  un  enduit  noirâtre;  tout  le  cartilage  des  deux 
oreilles  était  endurci  comme  du  parchemin.  Les 
mains  de  cet  individu  mériteraient  une  description 
particulière;  elles  paraissaient  racornies,  comme 
si  elles  avaient  été  rôties  par  le  feu;  les  ongles 
manquaient  ou  croissaient  à  peine.  Toutes  les  ar¬ 
ticulations  des  doigts  étaient  connue  soudées  entre 
elles  :  aussi  le  malade  ne  pouvait  en  user  pour 
saisir  les  objets  qui  se  trouvaient  à  sa  portée.  Il 
avait  une  voix  faible  et  grêle,  en  sorte  qu’il  fallait 
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s’approcher  très-près  de  lui  pour  entendre  le  peu 
de  paroles  qu’il  proférait.  Ses  camarades  de  l’hô¬ 
pital  essayaient  quelquefois  de  l’exciter  à  la  gaieté, 
mais  rien  de  plus  sinistre  que  le  sourire  errant  sur 
les  lèvres  d’un  être  dont  la  peau  flétrie  offre  les 
couleurs  et  les  dégradations  de  la  mort. 

Troisième  observation.  La  nommée  Pierrette 
Collot  se  présenta  à  l’hôpital  Saint-Louis  avec  une 
affection  ccrouelleuse  accompagnée  de  croûtes 
qu’elle  portait  depuis  huit  mois.  Cette  éruption 
s’était  pour  ainsi  dire  opérée  spontanément  et  su¬ 
bitement;  elle  se  manifesta  par  des  croûtes  ver¬ 
dâtres  qui  noircissaient  avec  le  temps;  toutes  ces 
croûtes  étaient  tuberculeuses;  il  y  en  avait  à  la 
paupière  gauche,  à  la  racine  et  sur  les  deux  ailes 
du  nez,  aux  lèvres,  au  menton;  toute  la  face  en 
était,  pour  ainsi  dire,  hérissée;  lorsqu’elles  tom¬ 
baient  elles  laissaient  sur  la  peau  des  cicatrices 
analogues  à  celles  qui  succèdent  parfois  à  l’appli¬ 
cation  des  vésicatoires.  La  maladie  avait  commencé 
par  l’engorgement  des  glandes  cervicales  ;  le  col 
était  pour  ainsi  dire  labouré  par  les  progrès  de 
l’ulcération;  les  cils  absolument  détruits  et  les  pau¬ 
pières  rongées;  il  y  avait  sur  le  cuir  chevelu  plu¬ 
sieurs  protubérances  énormes  et  de  nature  cellu¬ 
leuse. 
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Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent  n’est  relatif 
qu’à  la  scrofule  des  villes;  mais  lorsque  cette  ma¬ 
ladie  est  endémique,  lorsqu’elle  se  manifeste  au 
sein  de  la  misère  et  des  qualités  malfaisantes  de 
l’atmosphère,  elle  offre  un  aspect  tout  différent 
aux  regards  de  l’observateur.  C’est  bien  le  même 
genre  d’affection ,  mais  avec  des  caractères  tran¬ 
chés  qui  en  font  une  espèce  particulière.  Pendant 
que  je  suivais  les  consultations  du  docteur  Aîibert, 
nous  avons  eu  occasion  de  recevoir  à  l’hôpital 
Saint-Louis  quelques-uns  de  ces  scrofuleux,  qui 
arrivaient  du  département  de  la  Lozère.  Ils  étaient 
presque  tous  dans  un  état  effrayant  de  décharne- 
ment  et  de  maigreur;  les  glandes  qui  environnent 
le  cou  étaient  prodigieusement  engorgées  et  se 
prononçaient  en  tumeurs  sous  les  tégumens  amin¬ 
cis.  Cette  glande,  qui  est  située  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  cou,  était  monstrueuse;  3a  couleur  de 
leur  peau  était  sale  et  terreuse;  leur  épiderme  était 
dur  et  calleux  dans  plusieurs  parties  de  leur  corps  ; 
leurs  maies  et  leurs  avant-bras  étaient  desséchés  ; 
leurs  ongles  étaient  racornis  et  recourbés  ;  la 
plupart  étaient  chauves  et  d’une  stature  raccour¬ 
cie  ;  ils  avaient  le  regard  terne  et  pour  ainsi  dire 
inanimé,  la  voix  rauque  et  sourde,  comme  si  elle 
sortait  d’un  tombeau  ;  leur  marche  était  vacil¬ 
lante;  enfin  la  vie  semblait  n’exister  que  par  un 
souffle  chez  tous  ces  individus  flétris  et  absolument 
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dégradés  par  les  ravages  de  l’atrophie  écrouel- 
leuse. 

Après  avoir  exposé  les  traits  généraux  et  carac¬ 
téristiques  de  la  maladie  scrofuleuse ,  il  me  reste¬ 
rait  à  parler  des  moyens  généralement  employés 
pour  la  combattre;  mais  de  quel  intérêt  serait 
pour  le  lecteur  une  récapitulation  semblable  , 
puisque  cette  affection  se  montre  rebelle  aux 
traitemens  ordinaires  et  à  des  remèdes  préco¬ 
nisés  et  injustement  regardés  comme  des  spé¬ 
cifiques  ? 

Dans  l’impuissance  de  l’art ,  on  a  cru  que  cette 
affection  était  le  résultat  de  la  colère  céleste,  et  que 
c’était  aux  rois  seuls  que  Dieu  avait  délégué  la  fa¬ 
culté  de  la  guérir.  Clovis  passe  pour  être  le  premier 
qui  ait  été  revêtu  d’un  privilège  aussi  auguste  : 
j Rex  te  tangit  et  Deus  te  sanat.  D’autres  ont  eu  re¬ 
cours  aux  amulettes  ;  ils  ont  envisagé  comme  fort 
utile  la  coutume  de  suspendre  au  cou  des  malades 
la  plante  désignée  sous  le  nom  de  scrofulaire.  Au 
déclin  delalune,  il  en  est  qui  attachent  un  crapaud 
vivant  sur  les  parties  mêmes  qui  offrent  les  signes 
de  cette  affection  dégoûtante,  et  qui  l’y  retiennent 
jusqu’à  ce  qu’il  meure.  Le  vulgaire  prétend  que 
si  on  met  les  glandes  engorgées  en  contact  avec  la 
main  glacée  d’un  cadavre,  on  peut  espérer  la  gué¬ 
rison.  Les  Anglais,  qui  font  toucher  à  leurs  ma¬ 
lades  le  corps  glacé  des  pendus,  comptent  sans 
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doule  sur  les  effets  salutaires  de  la  surprise  et  de 
la  terreur. 

Il  mourut  dans  un  château  de  Normandie  un 
homme  fort  révéré,  et  qui  jadis  avait  été  religieux 
dans  l’ordre  austère  de  la  Trappe  :  il  passait  pour 
avoir  le  don  de  faire  disparaître  les  écrouelles  par 
la  simple  apposition  des  mains.  Dans  les  pays  où 
les  écrouelles  abondent,  il  est  des  fontaines  consa¬ 
crées  par  la  piété  populaire.,  où  un  grand  nombre 
de  personnes  souffrantes  vont  chercher  un  soula¬ 
gement  à  leurs  maux.  Que  penser  de  pratiques 
aussi  singulières  ,  si  ce  n’est  que  la  superstition  , 
fille  de  l’ignorance,  étend  partout  son  pernicieux 
et  funeste  empire? 

Livré  de  bonne  heure  à  l’étude  des  affections 
chroniques,  il  me  fut  très-facile  d’apercevoir  que, 
parmi  les  fléaux  sans  nombre  dont  la  race  hu¬ 
maine  est  accablée,  il  en  est  deux  surtout  qui  op¬ 
posaient  aux  ressources  de  notre  art  une  opiniâtreté 
désespérante  :  je  veux  parler  des  dartres  et  des 
écrouelles.  La  première  de  ces  maladies  a  long¬ 
temps  été  l’objet  de  mes  méditations  et  de  mes 
recherches,  et  ce  n’est  qu’après  d’heureux  résultats 
que  j’ai  exercé  mon  esprit  et  mes  yeux  à  discerner 
dans  toutes  les  circonstances,  les  déplorables  em¬ 
preintes  des  écrouelles.  Constatant  par  un  sévère 
examen  l’analogie  et  la  similitude  de  ces  deux 
maladies  ,  tous  les  individus  scrofuleux  qui  ont 


90 

réclamé  mes  soins  ont  subi  l’épreuve  du  traitement 
que  j’emploie  contre  les  affections  dartreuses ,  et 
que  je  modifie  suivant  les  circonstances.  Tous  ont 
éprouvé  une  amélioration  marquée  après  quinze 
à  vingt  jours  de  traitement ,  et  ont  obtenu  une 
guérison  radicale  au  bout  de  quelques  mois.  En¬ 
hardi  par  de  nouveaux  succès,  j’ai  répété  mes 
expériences,  et  toujours  une  réussite  complète  a 
couronné  mes  efforts. 
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DES  CAUSES 

DES  AFFECTIONS  DARTREUSES. 


Les  causes  des  affections  dartreuscs  peuvent  être 
divisées  en  deux  grandes  classes  :  les  unes  sont  or¬ 
ganiques,  c’est-à-dire  inhérentes  au  sujet  même; 
les  autres  sont  extérieures  ou  accidentelles.  Une 
des  principales  causes  appartenant  à  la  première 
classe  y  est  le  trouble  apporté  à  l’acte  de  la  trans¬ 
piration.  Lorsque  cette  fonction  est  viciée,  les 
particules  salines  ,  giutineuses  et  huileuses  aux¬ 
quelles  la  peau  sert  d’émonctoire  se  rassemblent 
sous  l’épiderme  ,  y  déterminent  des  points  d’irri¬ 
tation  ,  et  introduisent  dans  l’économie  une  acri¬ 
monie  particulière  qui  est  une  source  des  affections 
darlreuses. 

Parmi  les  causes  organiques  des  dartres,  il  faut 
compter  en  second  lieu  la  transmission  du  principe 
dartreux  des  pères  aux  enfans.  Lorry  ne  pense 
pas  que  l’on  puisse  nier  la  possibilité  et  i  existence 
de  cette  transmission.  J’ai  d’ailleurs  des  faits  très- 
nombreux  qui  la  prouvent ,  et  telle  est  l’opinion 
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du  professeur  Alibert  ,  qu’il  étaie  de  plusieurs 
observations  :  «  J’ai  donné,  dit-il,  des  soins  à  une 
famille  dans  laquelle  tous  les  enfans ,  au  nombre 
de  cinq  ,  étaient  tourmentés  d’une  dartre  pustu¬ 
leuse  dont  leurs  parens  avaient  été  affectés.  »  Je 
dois  faire  ici  une  observation  fort  importante  , 
c’est  que  cette  disposition  héréditaire  ,  dont  les 
progrès  donnent  naissance  à  une  maladie  si  cruelle, 
mérite  d’ètre  observée  dès  son  origine ,  afin  que 
l’on  puisse  prévenir  les  maux  dont  elle  menace 
ceux  qui  en  portent  le  germe.  Ses  commencemens 
se  manifestent  par  de  petits  boutons  épars  çà  et  là, 
qui  n’incommodent  que  par  un  léger  prurit ,  et 
dont  on  s’aperçoit  à  peine  lorsque  le  visage  n’en 
est  pas  le  siège.  Plutôt  que  de  s’assujettir  dès  cette 
époque  à  un  traitement  convenable,  on  se  fie  trop 
à  une  santé  d’ailleurs  florissante  ;  mais  bientôt 
cette  éruption  dartreuse,  qui  n’eût  été  rien  dès  son 
principe,  se  développe  avec  force  ,  et  devient  la, 
source  des  plus  graves  accidens. 

Il  faut  une  prédisposition  particulière  pour 
pouvoir  contracter  des  dartres;  elle  est  si  grande 
chez  certains  individus  ,  que  la  moindre  égra- 
tignure  donne  lieu  à  leur  développement.  Les 
vieillards,  les  femmes  à  l’époque  de  leur  retour  et 
les  tempéramens  lymphatiques  et  nerveux  réunis 
y  sont  plus  exposés  que  les  autres  individus.  Toutes 
les  inflammations  boutonneuses  de  la  peau  peu- 
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vent  prendre  le  caractère  dartreux  :  on  les  voit 
souvent  survenir  aussi  autour  des  cautères  ,  des 
sétons  ou  des  vésicatoires  que  Ton  irrite  depuis 
long-temps  pour  les  faire  suppurer. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  dartres  succéder  aux 
hémorrhoïdes  ,  au  dessèchement  de  certains  ul¬ 
cères  ,  et  à  la  suppression  des  règles  ou  de  toute 
autre  évacuation  naturelle  ou  artificielle,  telle 
qu’un  cautère.  On  voit  aussi  ces  maladies  se  dé¬ 
velopper  avec  assez  d’intensité  chez  les  femmes  qui 
ont  atteint  leur  âge  critique. 

Les  dartres  peuvent  devoir  leur  origine  aux  ra¬ 
vages  de  la  petite  vérole  ,  de  la  rougeole  et  de  la 
gale  ,  surtout  lorsqu’elle  a  vieilli  sur  le  système 
cutané.  Elles  tiennent  souvent  à  un  vice  vénérien, 
scrofuleux  ou  scorbutique.  Les  maladies  du  foie, 
de  la  rate  et  des  autres  organes  du  bas-ventre  y 
donnent  quelquefois  lieu.  On  les  voit  se  manifester 
avec  une  très-grande  intensité  à  la  suite  des  cou* 
ches  mal  soignées  ;  elles  ont  alors  reçu  le  nom  de 
dartres  laiteuses .  J’en  ai  guéri  plusieurs  qui  avaient 
leur  siège  aux  parties  génitales,  et  qui  ne  laissaient 
pas  un  moment  de  calme  aux  personnes  qui  en 
étaient  atteintes  ,  tant  les  démangeaisons  qu  elles 
suscitaient  étaient  insupportables.  Enfin ,  les  en- 
fans  conçus  pendant  l’époque  de  la  menstruation 
portent  souvent  en  naissant  le  germe  de  cette  fu¬ 
neste  maladie. 
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Il  me  reste  à  parler  maintenant  des  causes  exté¬ 
rieures  qui  favorisent  le  développement  des  dar¬ 
tres.  On  a  observé  qu’elles  sont  plus  communes 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  tempérés 
ou  les  régions  septentrionales.  Dans  les  contrées 
où  nous  vivons,  c’est  plus  particulièrement  l’été 
que  les  affections  dartreuses  se  déclarent.  Cepen¬ 
dant  ,  dans  quelques  circonstances  ,  plus  rares  à 
la  vérité ,  je  les  ai  vues  se  manifester  au  gros  de 
l’hiver. 

Les  dartres  doivent  aussi  leur  origine  aux  habi¬ 
tations  humides,  malpropres  et  peu  aérées  ;  sou¬ 
vent  elles  dépendent  d’une  nourriture  malsaine  et 
de  difficile  digestion,  telle  que  le  gibier,  les  viandes 
salées,  famées,  séchées,  les  vins  verts,  acerbes,  les 
eaux  stagnantes  ou  corrompues.  C’est  une  obser¬ 
vation  commune  de  voir  des  dartreux  éprouver 
des  démangeaisons  plus  vives  lorsqu’ils  ont  mangé 
quelque  nourriture  échauffante  et  indigeste.  Du 
temps  de  la  disette  révolutionnaire  ,  lorsque  le 
peuple  mangeait  à  Paris  des  viandes  gâtées,  et  qui 
souvent  appartenaient  à  des  animaux  morts  de 
quelque  maladie ,  les  dartres  sévirent  d’une  ma¬ 
nière  presque  épidémique. 

Les  individus  qui  négligent  les  ressources  de 
l’hygiène,  qui  vivent  dans  la  malpropreté,  qui 
portent  toujours  le  môme  linge  et  les  memes  vète- 
mens ,  sont  très-exposés  aux  éruptions  dartreuses. 
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Les  fatigues,  les  veilles,  les  travaux  du  cabinet, 
la  vie  sédentaire  suscitent  aussi  leur  développe¬ 
ment.  Des  causes  mécaniques,  telles  que  des 
coups,  mettant  en  jeu  un  principe  existant  déjà 
dans  l’économie,  deviennent  très-souvent  la  source 
de  ces  maladies.  J’ai  vu  plusieurs  dartres  ron¬ 
geantes  qui  n’avaient  pas  d’autre  origine. 

Le  genre  d’occupation,  les  arts,  les  métiers,  etc. , 
sont  des  causes  extérieures  non  moins  agissantes. 
Les  cuisiniers,  les  pâtissiers,  les  boulangers,  les 
meuniers,  les  amidonniers,  les  tanneurs,  toutes 
les  personnes  qu  manient  des  substances  irritantes, 
et  celles  qui  travaillent  journellement  dans  les 
mines ,  ont  souvent  le  corps  dévoré  par  des  érup¬ 
tions  dartreuses. 

Mais  c’est  aux  peines  morales  que  l’on  doit  le 
plus  communément  le  développement  de  ces  ma¬ 
ladies  :  elles  pervertissent,  affaiblissent  notre  rai¬ 
son,  minent  sourdement  les  ressorts  de  notre 
organisation ,  et  ont  une  telle  influence  sur  l’en¬ 
veloppe  cutanée,  qu’elles  détériorent  sa  texture, 
sa  couleur,  ses  propriétés  vitales,  et  laissent  sur 
tous  nos  traits  des  traces  indélébiles  de  nos  souf¬ 
frances. 

De  nombreuses  observations  m’ont  éclairé  sur 
toute  l’influence  que  peuvent  avoir  les  troubles 
moraux  sur  le  développement  des  affections  dar¬ 
treuses.  Il  me  suffira  d’en  rappeler  une  seule , 
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dont  le  souvenir  ne  s’échappera  jamais  de  tna 
mémoire. 

Madame  de  B,...  habitait  Nîmes  lorsque  les 
troubles  de  1 8 1 5  éclatèrent;  sa  maison  fut  sac¬ 
cagée;  son  mari  égorgé  mourut  victime  de  ses  opi¬ 
nions  politiques;  elle  n’échappa  qu’avec  peine  au 
fer  des  assassins  qui  portaient  la  désolation  et  la 
mort  dans  cette  contrée.  Il  semblait  que  le  mal¬ 
heur  s’attachât  à  ses  pas,  car  elle  venait  de  perdre 
un  fils  qu’elle  chérissait  tendrement,  ce  qui  avait 
déjà  beaucoup  altéré  sa  santé.  En  proie  à  la  dou¬ 
leur  la  plus  amère,  elle  quitta  ce  sol  ensanglanté, 
et  vint  à  Paris  près  d’une  sœur  qu’elle  y  avait.  Tout 
faisait  espérer  que  le  temps  et  les  consolations  de 
l’amitié  apporteraient  quelque  calme  au  chagrin 
profond  qui  la  dévorait.  Vain  espoir  1  sa  santé  se 
détériorait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  à  peine 
pouvait-elle  goûter  quelques  instans  de  repos  : 
des  rêves  affreux  venaient  déchirer  son  âme;  la 
plus  grande  vigilance  ne  l’empêchait  pas  quelque¬ 
fois  de  sortir  spontanément  de  son  lit ,  et  de  par¬ 
courir  son  appartement  à  moitié  éveillée  et  dans 
un  état  presque  comparable  au  somnambulisme; 
rien  ne  pouvait  apporter  du  calme  à  son  affreuse 
situation.  Cependant  une  dartre  croûteuse  se  dé¬ 
veloppa  sur  toute  la  figure  et  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine.  Les  progrès  de  l’inflammation  qui 
l’accompagnait  furent  tels  que  la  tête  devint 
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énorme.  Les  traits  de  cette  dame  étaient  décom¬ 
posés,  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  À 
laide  d’une  saignée  et  de  sangsues  appliquées  au 
cou  ,  la  tête  revint  à  son  état  naturel;  mais  l’érup¬ 
tion  croûteuse  subsista,  et  des  ulcérations  très- 
profondes  se  formèrent;  une  humeur  fétide  et 
très-abondante  s’en  échappait.  Des  moyens  adap¬ 
tés  à  sa  position  furent  mis  en  usage;  en  peu  de 
jours  son  état  physique  s’améliora,  mais  sa  mé¬ 
lancolie  augmentait;  elle  ne  répondait  à  aucune 
des  questions  qu’on  lui  adressait;  elle  semblait 
méditer  quelque  funeste  projet»  Un  jour,  sous  un 
prétexte,  elle  renvoya  sa  garde,  s’enferma  chez 
elle  et  accomplit  un  affreux  suicide.  On  trouva 
cette  infortunée,  à  peine  âgée  de  trente-six  ans, 
baignée  dans  son  sang;  elle  s  était  donné  la  mort  à 
l’aide  d’un  couteau;  elle  venait  d’expirer!  Jetons 
un  voile  sur  cette  scène  d’horreur  et  de  désolation 
trop  affligeante  pour  l’humanité  ! 

J’ai  signalé  les  principales  causes  qui  produisent 
les  affections  dartreuses;  elles  sont  tellement  mul¬ 
tipliées,  qu’il  deviendrait  fastidieux  de  les  passer 
toutes  en  revue,  et  d’ailleurs  le  pourrais-je,  lors¬ 
que  leur  appréciation  est  souvent  si  difficile ,  je 
dirai  même  impossible? 
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EXAMEN  DES  DIFFERENS  MOYENS  JOURNELLEMENT 
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APPLICATION  DU  NOUVEAU  MODE  DE  TRAITEMENT. 

La  cure  des  dartres  doit  être  regardée  comme 
une  des  plus  difficiles  que  présente  l'exercice  de 
la  médecine.  Quels  moyens  n'a-t-on  pas  employés 
pour  les  combattre?  On  a  tour  à  tour  mis  en  usage, 
et  avec  un  succès  peu  marqué  ,  les  bois  sudorifi¬ 
ques  ,  tels  que  le  gaïac ,  le  sassafras  et  la  salsepa¬ 
reille.  Les  plantes  amères  et  excitantes  ,  telles  que 
la  patience ,  la  scabieuse ,  la  fumeterre  ,  la  sapo¬ 
naire,  la  douce-amère,  la  bardane,  la  pensée  sau¬ 
vage  et  différens  autres  végétaux  dont  on  forme  des 
sirops,  des  tisanes  et  des  sucs  (sucs  d’herbes),  n’ont 
également  produit  aucun  résultat  avantageux. 
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Au  nombre  des  moyens  dont  on  use  le  plus  fré¬ 
quemment  pour  guérir  les  dartres ,  on  doit  placer 
les  préparations  sulfureuses  sous  forme  de  boissons, 
de  douches  et  de  bains;  loin  d’en  retirer  le  plus 
léger  avantage  puisqu’elles  ne  font  que  pallier  la 
maladie  ,  souvent  au  contraire  elles  produisent  les 
plus  grands  ravages,  lorsqu’elles  sont  trop  long¬ 
temps  continuées,  ainsi  que  j’en  ai  vu  de  nombreux 
exemples.  Les  eaux  minérales  sulfureuses  ou  non 
sulfureuses  irritent  le  système  nerveux,  les  organes 
intérieurs  et  plus  particulièrement  la  poitrine  ; 
aussi  le  docteur  Broussais,  partageant  sur  ce  point 
entièrement  mon  avis ,  dit  :  «  que  les  eaux  miné- 
»  raies  irritent  vivement  le  cœur  et  tous  les  vais- 
»  seaux  sanguins ,  qu’elles  augmentent  la  disposi- 
»  tion  aux  hémorragies ,  la  produisent  même 
o  chez  ceux  qui  ne  l’ont  pas ,  et  déterminent  sou¬ 
vent  l’anévrisme  du  cœur,  les  paralysies  et  les 
»  apoplexies.  #  (Yoyez  Examen  des  doctrines  médi¬ 
cales  ,  page  90 ,  1 er  vol.  ). 

Le  mercure  est  encore  un  moyen  employé  sous 

toutes  les  formes  pour  combattre  cette  maladie , 

c’est  la  panacée ,  le  remède  universel  de  beaucoup 

de  charlatans.  Des  praticiens  ont  encore  la  bonne 

foi  de  penser  que  c’est  un  remède  infaillible  dans 

le  traitement  des  affections  dartreuses  ;  il  n’y  arien 

de  moins  certain  que  ses  effets  dans  ces  maladies, 

aussi  le  docteur  Broussais, que  j’aime  toujours  à  citer 

* 
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parceque  c’est  le  médecin  par  excellence  ,  dit  avec 
beaucoup  de  raison  *  que  le  mercure  doit  être 
«administré  à  l’intérieur  avec  beaucoup  de  pru- 
i  dence ,  autrement  il  développerait  de  l’inflam- 
b  rnatiôn  dans  l’estomac  et  les  intestins,  organes 
>:  qui  quelquefois  finissent  par  se  désorganiser.  * 
11  ajoute®  que  les  gastrites ( inflammations  d’eslo- 
»mac)  provoquées  par  l’abus  des  anti-vénériens 
«mercuriels  se  transmettent  facilement  aux  pou- 
«  mons  et  la  pulmonie  en  est  la  suite  ,  si  îe  traite- 
»  ment  rafraîchissant  n’est  administré  promptement 
«et  avec  beaucoup  d’énergie.  »  (  Yoyez  même  ou¬ 
vrage,  page  5o  ,  icr  vol.). 

Le  croirait-on  ,  il  y  a  des  médecins  qui  osent 
employer  l’arsenic  et  les  cantharides  dans  la  cure 
des  dartres  ;  ils  semblent  mesurer  ainsi  l’efficacité 
d’un  médicament  sur  ses  dangers  \  mais  des  essais 
malheureux  n’ont  que  trop  prouvé  les  funestes 
résultats  d’une  semblable  médication.  Des  crache- 
mens  de  sang,  la  pulmonie,  un  amaigrissement 
considérable,  le  cancer  de  l’estomac,  des  douleurs 
d’entrailles  ,  l  inflammation  de  la  vessie  et  le  pisse¬ 
ment  de  sang,  tels  sont  les  tristes  effets  de  ces  pré¬ 
parations  qui  devraient  à  jamais  être  bannies  d’une 
médecine  éclairée  par  une  saine  expérience. 

Que  n’a-t-on  pas  à  redouter  des  moyens  astrin- 
gens  ,  des  pommades  repei  cussives  dont  font  usage 
beaucoup  d’empiriques?  Sans  doute  que  peu  de 
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jours  suffisent  quelquefois  pour  faire  disparaître 
une  dartre  ,  mais  à  quels  dangers  ne  s’expose  t-on 
pas?  Le  mal  rentre,  se  jette  sur  un  organe  impor¬ 
tant  à  l’existence ,  et  donne  souvent  lieu  aux  dé¬ 
sordres  les  plus  affreux.  Le  cas  suivant  dont  j’ai 
été  témoin  en  est  la  preuve  la  plus  funeste. 

L’aumônier  de  l’hospice  des  Incurables,  situé 
faubourg  Saint-Martin ,  en  a  été  le  sujet.  Cet  ecclé¬ 
siastique,  âgé  de  quarante  ans  environ,  d’une 
constitution  maigre  et  nerveuse,  portait  au  nez  et 
sur  la  partie  supérieure  des  mains,  des  dartres 
crouteuses;  il  ne  consulta  aucun  médecin  sur 
cette  affection;  on  lui  indiqua  pour  la  faire  dis¬ 
paraître  une  pommade  répercussive  dont  il  fit 
usage.  Cette  éruption  disparut  au  bout  de  quelques 
jours  ;  mais  en  même  temps  la  fièvre  et  la  toux  se 
déclarèrent ,  sa  respiration  était  gênée  :  par  esprit 
de  religion  il  refusa  les  secours  de  la  médecine, 
regardant  sa  maladie  comme  une  mortification  qui 
pouvait  concourir  au  salut  de  son  âme.  Sa  position 
empira,  il  expectorait  tous  les  jours  abondam¬ 
ment;  il  était  d’une  faiblesse  extrême ,  et  des 
sueurs  continuelles  venaient  encore  aggraver  sa 
position  :  enfin  la  consomption ,  suite  inévitable 
d’une  phthisie  pulmonaire  si  avancée  ,  le  mena  en 
peu  de  temps  au  marasme  le  plus  complet  et  dé¬ 
termina  sa  mort. 

Le  docteur  Alibert  rapporte  un  exemple  non 
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moins  déplorable  dû  à  une  répercussion  dartreuse. 
Une  dame ,  âgée  d’environ  soixante-cinq  ans ,  avait 
une  dartre  écailleuse  humide  qui  lui  couvrait 
toute  la  partie  antérieure  du  ventre.  On  s’avisa 
d’arrêter  ce  suintement  considérable  avec  de  la 
farine  très-chaude.  Qu’arriva-t-il?  L’éruption  s’é¬ 
vanouit  vers  le  huitième  jour  de  cette  application 
funeste;  mais  depuis  cette  époque  la  malade 
éprouve  un  sentiment  de  cuisson  insupportable 
dans  l’intérieur  de  l’estomac  et  des  intestins;  elle 
est  dévorée  d’une  soif  ardente  qui  la  contraint  à 
boire  dans  tous  les  instans  du  jour,  et  cette  soif 
n’est  jamais  étanchée,  quoique  la  malade  porte 
toujours  avec  elle  des  bouteilles  remplies  de  li¬ 
queurs  mucilagineuses  et  rafraîchissantes;  sa  sa¬ 
live  est  devenue  épaisse,  fétide  et  comme  plâtreuse. 
Pour  comble  d’infortune .  ses  yeux  sont  totalement 
perdus,  La  malade  est  continuellement  dans  les 
larmes  et  ie  désespoir. 

Que  de  faits  ne  pourrais-je  pas  citer  qui  prou¬ 
vent  tous  les  dangers  de  ces  affections  répercutées? 
Il  est  des  médecins  assez  inexpérimentés  pour  oser 
prétendre  guérir  les  dartres  par  le  seul  emploi  des 
purgatifs;  et  c’est  là  une  erreur  essentiellement 
funeste.  Sans  doute  qu’on  a  pu  quelquefois,  par 
ces  seuls  moyens  long-temps  continués,  obtenir 
quelques  légères  améliorations ,  mais  c’est  toujours 
aux  dépens  des  intestins  sur  lesquels  les  purgatifs 
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agissent.  Je  ne  proscris  point  les  purgatifs,  ils 
offrent  au  contraire  des  avantages  incontestables 
lorsque  leur  force  est  proportionnée  à  l’âge ,  au 
sexe  et  au  tempérament  des  malades.  Il  est  très- 
essentiel  de  ne  jamais  les  administrer  lorsqu’il  y  a 
irritation,  inflammation  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins  ,  ce  que  dénote  assez  la  rougeur  des  bords  et 
de  la  pointe  de  la  langue,  une  courbature  générale, 
la  chaleur  à  la  peau,  dans  la  paume  des  mains,  un 
état  de  malaise  dans  une  ou  plusieurs  parties  du 
ventre.  Des  dyssenteries  ,  des  cancers  du  pylore  et 
des  intestins,  des  inflammations  chroniques  qui 
se  propagent  jusqu’aux  poumons  et  donnent  lieu 
à  la  pulmonie,  sont  le  résultat  de  l’emploi  incon¬ 
sidéré  des  purgatifs,  dont  on  abuse  trop  facile¬ 
ment;  il  n’y  a  qu’une  main  habile  qui  puisse 
bien  apprécier  quels  sont  les  cas  ou  ils  peuvent 
être  employés  avec  avantage  et  sans  le  moindre 
danger. 

Par  suite  d’une  ancienne  théorie  qu’on  a  voulu 
reproduire,  quelques  praticiens  n’ont  voulu  op¬ 
poser  aux  maladies  de  la  peau  que  des  moyens 
externes  sans  s’occuper  d’aucune  médication  in¬ 
terne.  Qu’en  est-il  souvent  résulté?  la  disparition 
de  l’affection  dartreuse  qui ,  refoulée  à  l’intérieur 
sans  être  combattue  par  des  moyens  convenables, 
a  donné  lieu  aux  désordres  les  plus  graves ,  dé- 
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sordres  qui  souvent  se  sont  montrés  rebelles  à 
toutes  les  ressources  de  l’art. 

D’autres  médecins,  tombant  dans  un  excès 
contraire,  prétendent  guérir  les  affections  dar- 
treuses  par  le  seul  emploi  des  moyens  internes 
A  cet  effet,  ils  indiquent  soit  dans  le  règne  vé¬ 
gétal,  soit  dans  le  règne  minéral,  quelques  subs¬ 
tances  généralement  regardées  comme  diaphoré- 
tiques  )  ils  ordonnent  un  régime  sévère ,  et  s’i¬ 
maginent  ainsi  avoir  satisfait  aux  indications.  Il 
en  est  qui  ne  procèdent  guère  au  traitement 
des  dartres  sans  recourir  à  des  sirops  qu’on  dé¬ 
bite  dans  les  pharmacies  et  qu’on  décore  du 
nom  d’ anti-dartreux.  Quelle  confiance  peuvent- 
ils  inspirer  ?  ils  contiennent  presque  toujours 
du  mercure,  on  les  applique  indistinctement  à 
tous  les  individus ,  à  tous  les  âges  ^  à  tous  les 
tempéramens  ,  à  toutes  les  espèces  de  dartres , 
quelle  que  soit  la  cause  qui  les  ait  produites.  De 
quelle  efficacité  peuvent-ils  être  doués  puisqu’il 
est  chimiquement  prouvé  qu’une  personne  qui 
prend  six  cuillerées  par  jour  de  sirop  ,  con¬ 
somme  quatre  cuillerées  de  sucre  ,  attendu ,  que 
pour  une  semblable  composition  il  faut  deux 
parties  de  sucre  sur  une  de  liquide?  Ainsi  se 
trouve  réduite  à  deux  cuillerées  la  somme  de  dé¬ 
coction  ou  tisane  que  prend  le  malade  ,  et  certes, 
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si  les  tisanes  ne  délabraient  et  ne  fatiguaient 
l’estomac  à  pure  perte,  ne  serait -il  pas  préfé¬ 
rable  d’en  prendre  cinq  à  six  verres  au  lieu  de 
deux  cuillerées  sous  forme  de  sirop  ?  Si  je  ne 
craignais  de  dépasser  les  bornçs  que  je  me  suis 
prescrites  ,  je  pourrais  signaler  de  trop  nom¬ 
breuses  pré parafions  plus  ou  moins  dangereuses, 
qu’un  dégoûtant  empirisme  compose  et  que  la 
crédulité  publique  accueille. 

Concluons  de  tous  ces  faits  que  le  traitement 
des  dartres  doit  se  composer  à  la  fois  de  moyens 
internes  et  externes  habilement  combinés.  Con¬ 
cluons  qu’un  remède  déterminé  n’agit  point 
avec  une  efficacité  égale  sur  tous  les  individus  , 
et  qu’il  a  besoin  d’ëtre  modifié  selon  l’âge  ,  le 
tempérament,  le  sexe,  l’ancienneté  de  la  mala¬ 
die;  car  c’est  une  remarque  vulgaire  et  pleine  de 
justesse,  que  ce  qui  est  salutaire  à  une  personne 
est  souvent  nuisible  à  une  autre.  Concluons 
enfin  que  les  meilleures  méthodes  sont  celles 
qui  ne  s’appliquent  point  indistinctement  à  tous 
les  cas. 

Application  du  nouveau  mode  de  traitement. 

Débarrasser  l’économie  du  principe  dartreux 
dont  elle  est  infectée ,  tel  est  le  but  qu’on  doit  se 
proposer,  et  pour  y  arriver,  plusieurs  indications  à 
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remplir  se  présentent.  La  première  est  de  favoriser 
la  transpiration  insensible  ;  la  seconde,  d’entretenir 
la  liberté  du  ventre  ;  la  troisième ,  de  ranimer 
l’organisation  et  de  fortifier  le  tissu  de  la  peau  ;  la 
quatrième  enfin,  est  d’exciter  la  suppuration  des 
parties  affectées  ou  des  parties  environnantes. 
Ambroise  Paré,  ce  père  de  la  chirurgie,  avait  en¬ 
trevu  une  partie  de  celle  méthode  que  je  viens 
d’indiquer  ;  car  il  appliquait  quelquefois  avec  suc¬ 
cès  un  vésicatoire  sur  l’éruption  dartreuse.  Mais  , 
outre  qu’un  moyen  semblable  n’agit  pas  assez 
profondément ,  et  qu’il  laisse  toujours  après  lui 
des  cicatrices  ineffaçables  qui  défigurent,  ou  gê¬ 
nent  en  tiraillant  la  peau  le  mouvement  de  cer¬ 
tains  organes;  il  a  aussi  l’inconvénient  de  ne  pou- 
v©ir  également  bien  s’adapter  à  toutes  les  parties 
affectées ,  qui  ont  souvent  une  très-grande  éten¬ 
due.  Dès  lors  j’ai  dû  chercher  un  autre  moyen,  et 
ce  n’est  qu’après  de  nombreux  essais  que  je  suis 
parvenu  à  trouver  un  procédé  qui ,  analogue  à 
celui  d’Ambroise  Paré,  en  a  tous  les  avantages  sans 
en  avoir  les  inconvéniens. 

Pour  établir  un  traitement  sage  et  bien  raisonne, 
nul  doute  qu’il  ne  faille  avoir  égard  au  ge'nie  par¬ 
ticulier  des  symptômes  qui  signalent  l’invasion  de 
la  maladie  dartreuse.  Si  la  peau  est  sèche,  aride  et 
brûlante  ;  s’il  y  a  dans  le  pouls  une  plénitude  re¬ 
marquable  \  si  les  urines  sont  rouges.,  flamboyantes 
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et  sédimenteuses  ;  si  la  susceptibilité  nerveuse  des 
entrailles  est  manifestement  exaltée;  si  la  dartre 
est  rouge ,  douloureuse  ;  si  la  sensibilité  est  forte¬ 
ment  développée  dans  la  partie  malade ,  il  faut  se 
borner  à  combattre  l’irritation  par  les  applications 
émollientes ,  les  bains  tièdes  ,  les  lavemens  adou- 
cissans,  les  boissons  délayantes,  un  régime  doux  et 
végétal ,  et  quelquefois  par  les  saignées  locales  et 
générales. 

Dès  que  tous  les  symptômes  inflammatoires  ont 
cessé  et  que  le  malade  est  convenablement  disposé, 
on  doit  mettre  en  œuvre  les  ressources  sans  nom¬ 
bre  qu’offre  la  nouvelle  méthode  :  à  cet  effet ,  le 
malade  sera  mis  à  l’usage  d’une  nouvelle  prépara¬ 
tion  dépurative,  qui  subit  des  modifications  selon 
l’espèce  et  l’ancienneté  de  l’affection  dartreuse  , 
selon  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament  du  malade  et 
son  degré  d’irritabilité. 

Ce  médicament  interne  est  si  pénétrant ,  si  dif¬ 
fusible  ,  qu’il  se  répand  avec  célérité  dans  toute 
l’économie;  il  réveille  l’action  tonique  de  la  peau, 
augmente  la  puissance  des  propriétés  vitales  ,  ré¬ 
tablit  le  plein  exercice  de  la  transpiration ,  facilite 
l’écoulement  des  urines,  et  expulse  ainsi  jusqu’à 
la  dernière  parcelle  du  principe  dartreux. 

Ce  moyen  dépuratif  s’adapte  généralement  à 
tous  les  âges  et  aux  constitutions  les  plus  faibles 
et  les  plus  délicates.  Cependant  étant  obligé  de 


soumettre  très-souvent  à  un  traitement  anti-dar- 
treux  des  enfans  qui  ne  comptaient  encore  que 
quelques  mois  d’existence ,  je  l’ai  prescrit  à  leurs 
nourrices,  d’ailleurs  bien  portantes  ,  dans  le  but 
de  communiquer  à  leur  lait  des  propriétés  dépu- 
ratives.  Je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  cette  mé¬ 
thode. 

Les  moyens  les  plus  propres  à  la  guérison  des 
dartres  étant  ceux  qui  tendent  à  rétablir  la  trans¬ 
piration,  nul  doute  que  les  bains  tièdes  ne  puissent 
convenir  pour  remplir  ce  but  :  en  effet,  une  expé- 
rience  journalière  me'  prouve  qu’ils  sont  utiles 
dans  presque  toutes  les  affections  dartreuses  ;  ils 
concourent  à  leur  guérison ,  et  je  suis  tellement 
convaincu  de  cette  vérité,  qu’à  l’exemple  des  an¬ 
ciens  ,  je  fais  souvent  préparer  des  bains  médici¬ 
naux  avec  de  l’amidon  ,  de  la  graine  de  lin  ,  des 
plantes  émollientes  ,  dans  l’intention  d’adoucir  la 
peau  et  d’apaiser  la  démangeaison  qui  souvent  la 
tourmente. 

Je  dois  faire  observer  cependant  qu’il  est  quel¬ 
ques  cas  où  il  faut  user  avec  prudence  des  bains 
simples  et  mucilagineux.  Il  est  en  effet  quelques 
malades  chez  lesquels  Taffection  dartreuse  est  ar¬ 
rivée  à  un  tel  degré ,  qu’ils  ne  peuvent  guère  les 
supporter  sans  de  grandes  anxiétés ,  des  palpita¬ 
tions  de  cœur,  des  lassitudes  et  des  maux  de  tète. 
Il  faut  donc  dans  certaines  circonstances  les  inter- 
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dire,  mais  les  employer  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ;  car  il  est  d’observation  que  les  dartreux 
éprouvent  une  amélioration  sensible  dans  leur  état 
après  l’usage  d’un  bain. 

Les  bains  froids  de  mer  ou  de  rivière  offrent 
quelquefois  des  avantages  réels  j  il  ne  s'agit  que 
de  bien  apprécier  dans  quelle  espèce  de  dartre  et 
à  quelle  période  de  la  maladie  il  convient  de  les 
employer,  afin  d’en  obtenir  un  résultat  favorable. 

A  certains  intervalles  le  malade  sera  purgé;  les 
purgatifs  ont  non-seulement  l’avantage  d’opérer 
une  dérivation  sur  les  intestins  ,  mais  encore  ils 
entraînent  les  matières  saburales  des  premières 
voies,  qui  deviennent  si  souvent  le  foyer  d  un  grand 
nombre  de  maladies,  et  entre  autres  des  affections 
dartreuses.  Tout  en  profitant  des  avantages  que 
les  purgatifs  peuvent  offrir,  il  faut  les  interrompre 
lorsque  les  malades  se  trouvent  fatigués  j  il  faut 
aussi  proportionner  leur  dose  au  sexe,  à  l’âge,  aux 
habitudes,  au  genre  de  vie  et  au  tempérament  des 
individus. 

Parmi  les  autres  remèdes  internes  que  je  mets 
quelquefois  en  usage  pour  guérir  les  dartres  ,  je 
dois  compter  les  substances  qui  jouissent  d’une 
propriété  tonique.  Elles  sont  particulièrement 
utiles  lorsque  les  voies  digestives  sont  dans  un  état 
de  langueur  ,  et  que  leurs  fonctions  sont  impar¬ 
faites.  C’est  ainsi  que  les  décoctions  des  plantes 
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amères  favorisent  singulièrement  la  guérison  des 
dartres,  non  qu’elles  dépurent  le  sang  comme  on 
l’a  cru,  mais  parce  qu’elles  fortifient.,  raniment  la 
constitution  chez  des  individus  qui  ont  langui  dans 
la  misère  et  le  besoin,  ou  bien  qui  ont  été  fatigués 
par  des  traitemens  infructueux.  Peut-on  ne  pas 
apprécier  tous  les  avantages  des  substances  toni¬ 
ques.,  lorsque  les  dartres  sont  liées  aux  affections 
débilitantes,  telles  que  l’hydropisie,  le  scorbut,  le 
marasme,  la  consomption,  etc.  ? 

Enfin,  pour  remplir  une  quatrième  indication, 
on  agit  en  même  temps  sur  les  parties  malades,  à 
l’aide  de  moyens  propres  a  exciter  leur  suppura¬ 
tion,  sans  laisser  cependant  la  trace  la  plus  légère. 
Lorsque  l’affection  est  trop  étendue,  je  choisis  de 
préférence  les  endroits  qui  sont  les  plus  affectés, 
ou  ceux  qui  me  paraissent  plus  favorables  à  l’effet 
que  je  veux  produire  ;  c’est  là  que  je  concentre 
le  principe  dartreux  pour  en  favoriser  la  sortie  sous 
forme  de  suintement,  de  croûtes,  de  boutons  ou 
d’ écailles,  selon  l’espèce  de  dartre  que  j’ai  à  traiter. 
Quelques  jours  suffisent  pour  opérer  ce  dégorge¬ 
ment  salutaire,  auquel  est  toujours  due  la  prompte 
disparition  des  démangeaisons  qui  accompagnent 
le  plus  ordinairement  les  affections  dartreuses. 

Cependant  le  malade  continue  l’usage  du  dépu¬ 
ratif  interne*,  il  prend  des  bains  tièdes;  il  fric¬ 
tionne  toutes  les  parties  affectées  avec  une  pom- 
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made  convenable.  Sous  l’influence  de  ces  moyens, 
la  transpiration  s’opère  plus  facilement ,  la  peau 
se  fortifie,  se  nétoie;  on  la  voit  se  rapprocher 
graduellement  de  son  aspect  naturel,  et  enfin, 
après  un  temps  dont  la  durée  varie  selon  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie ,  on  obtient  une  guérison  radi¬ 
cale.  Tel  est  le  proce'dé  facile  et  sûr  qu’une  longue 
expérience  a  sanctionné ,  le  seul  qui  puisse  com¬ 
battre  avantageusement  ces  maladies  cruelles;  car 
ce  n’est  réellement  qu’en  favorisant  par  tous  les 
moyens  possibles  l’expulsion  du  principe  dartreux, 
qu’on  peut  obtenir  une  guérison  radicale  et  à  l’abri 
de  toutes  suites  funestes. 

Pour  appliquer  d’une  manière  plus  positive  la 
méthode  qui  doit  conduire  à  la  guérison  des  dar¬ 
tres  ,  il  importe  de  faire  une  étude  réfléchie  de 
leurs  différentes  complications.  Elles  se  trouvent 
souvent  réunies  à  la  maladie  vénérienne  }  elles  lui 
doivent  souvent  aussi  leur  origine  ,  ce  qui  nécessite 
l’alliance  des  moyens  anti-syphilitiques  avec  les 
remèdes  anti-dartreux.  Quelquefois  aussi  les  dar¬ 
tres  se  lient  avec  les  phénomènes  du  scorbut.  Ne 
faut-il  pas  alors  faire  concourir  les  moyens  pro¬ 
pres  à  détruire  cette  combinaison  morbifique  ? 
C’est  par  leur  mélange  réciproque,  que  les  maladies 
affermissent  en  quelque  sorte  leur  empire  dans 
l’économie  animale. 

Que  de  modifications  ne  suis-je  pas  sans  cesse 
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obligé  Rapporter  à  nia  méthode?  En  effet ,  cha¬ 
que  espèce  de  dartre  réclame  quelques  moyens 
particuliers;  car  mon  expérience  m’a  démontré 
qu’on  ne  saurait  attaquer  de  la  môme  manière 
une  dartre  écailleuse  ,  croûteuse  ,  pustuleuse  ou 
rongeante.  Des  procédés  curatifs  ne  doivent  -  ils 
point  varier  selon  l’ancienneté  de  l’affection,  selon 
l’âge ,  le  sexe  et  la  force  des  malades ,  selon  la 
sensibilité  plus  ou  moins  grande  des  parties  affec¬ 
tées,  selon  la  texture  de  la  peau,  qui  diffère  à 
l’infini  ,  en  raison  de  la  constitution  physique  de 
chaque  individu? 

Il  est  des  circonstances  où  les  dartres  attaquent 
le  visage  ,  ou  bien  sont  étendues  sur  l’universalité 
des  tégumens  :  dès  lors  appréciant  tout  ce  qu’au¬ 
rait  de  pénible,  de  gênant  et  de  défectueux  une 
suppuration  locale  ou  générale,  je  me  borne  à 
quelques  dégorgemens  partiels  ,  ou  bien,  ne  fai¬ 
sant  usage  que  d’une  pommade  tonique,  je  sou¬ 
mets  le  malade  à  un  traitement  dépuratif  plus 
énergique  et  plus  long-temps  continué. 

D’autres  fois,  au  contraire,  lorsque  l’affection 
dartreuse  ne  fait  aucune  éruption  vers  la  peau , 
et  qu’on  a  à  craindre  des  ravages  intérieurs  ,  tout 
en  ne  négligeant  pas  le  dépuratif  interne  ,  j’insiste 
d’une  manière  plus  particulière  sur  l’emploi  des 
moyens  externes,  qui  tendent  à  faire  naître  des 
éruptions  essentiellement  salutaires. 
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Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
méthode  nouvelle,  que  j’aurais  plus  grandement 
développée  si  j’eusse  écrit  pour  des  médecins.  Mais 
puisque  ce  Mémoire  est  spécialement  destiné  aux 
personnes  affectées  de  dartres  ,  de  quel  intérêt  eût- 
il  été  pour  elles  que  je  fusse  entré  d’une  manière 
particulière  dans  le  détail  des  diverses  prépara¬ 
tions  internes  ou  externes  que  je  mets  en  usage; 
n’eût- ce  pas  été  m’éloigner  du  but  que  je  me 
suis  proposé?  Pouvais-je  d’ailleurs  faire  apprécier 
facilement  à  un  malade,  étranger  à  l’art  médical, 
toutes  les  modifications  que  nécessite  ma  mé¬ 
thode  ?  Pouvais-je,  sans  danger,  le  livrer  à  son 
inexpérience?  En  agissant  autrement  que  je  ne 
l’ai  fait ,  je  n’aurais  pas  été  assuré  de  l’efficacité  de 
ma  méthode,  qui ,  mal  appliquée,  ne  pourrait 
avoir  le  résultat  désiré.  J’aurais  par  conséquent 
nui  au  malade,  en  lui  permettant  de  croire  qu’il 
pouvait  se  passer  des  soins  d’un  médecin  qui  a 
fait  une  longue  étude  de  ce  genre  de  maladie ,  et 
dont  la  surveillance  lui  est  absolument  nécessaire. 
Je  pense  donc  qu’on  me  saura  gré  de  la  marche 
que  j’ai  adoptée;  elle  m’a  semblé  être  non  seule¬ 
ment  la  plus  salutaire,  mais  peut-être  même  la 
seule  qu’on  pût  employer  avec  succès. 
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RÉGIME 

ou 

CONDUITE  A  TENIR  PENDANT  LE  TRAITEMENT, 

Les  personnes  soumises  â  ce  nouveau  mode  de 
traitement  doivent  éviter  tout  ce  qui  est  capable 
«réchauffer  ou  de  donner  del’âcreté  aux  humeurs. 
C’est  une  observation  bien  vulgaire^  mais  qui  n’en 
est  pas  moins  pleine  de  vérité,  que  les  coquillages, 
le  poisson,  le  gibier,  les  viandes  salées  ou  fumées, 
que  le  cochon  et  les  ragoûts  dont  on  rehausse  la 
saveur  par  les  épiceries  ,  que  les  liqueurs  alcooli¬ 
ques  et  fermentées,  que  les  vins  spiritueux  donnés 
dans  leur  état  de  pureté,  empêchent  ou  contrarient 
la  guérison  des  dartres  ;  aussi  Hippocrate  voulait-il 
que  tous  les  alimens  lourds  ou  indigestes  fussent  in¬ 
terdits  aux  personnes  atteintes  de  cette  maladie. 
Une  multitude  de  faits  constate  que  toutes  les 
nourritures  échauffantes  sont  dans  une  opposition 
véritable  avec  l’effet  des  remèdes  ;  et  lorsqu’on  est 
attentif  à  la  marche  et  aux  changemens  d’une  érup¬ 
tion  dartreuse  ,  on  reconnaît  constamment  le  len¬ 
demain  les  écarts  de  régime  que  les  malades  ont 
commis  la  veille. 
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Conséquemment*  les  personnes  affectées  de  dar¬ 
tres  peuvent  faire  usage  du  bœuf,  du  mouton,  du 
veau  ,  de  la  volaille;  les  plantes  potagères  douces 
et  les  fruits  bien  mûrs  leur  seront  permis.  Elles 
ne  devront  boire  leur  vin  que  bien  trempé ,  et  se 
priveront  de  café  ,  si  une  longue  habitude  ne  l’a 
pas  rendu  indispensable.  Dans  le  cas  contraire,  elles 
feront  bien  de  le  couper  avec  du  lait. 

Le  lait  est  de  tous  les  alimens  celui  que  l’on  di¬ 
gère  avec  le  plus  de  facilité;  il  peut  être  pris  à 
toutes  les  époques  de  la  vie ,  mais  il  est  certaines 
constitutions  auxquelles  il  convient  peu  :les  sujets 
éminemment  lymphatiques  sont  dans  ce  cas.  J’ai 
vu  des  individus  affectés  de  dartres  très-graves  que 
l’usage  du  lait  soulageait  sensiblement  aussitôt 
qu’ils  s’y  soumettaient  ;  ce  qui  prouve  qu’on  peut 
tirer  parti  d’un  grand  régime. 

Les  malades  devront  se  soustraire  au  froid  et  à 
l’humidité.  Pour  atteindre  ce  but ,  la  laine  appli^ 
quée  immédiatement  sur  le  corps  est  le  meilleur 
moyen.  Ils  feront  un  exercice  modéré  ,  entretien¬ 
dront  la  transpiration  insensible  à  l’aide  de  fric¬ 
tions  faites  sur  tout  le  corps  avec  un  morceau  de 
flanelle  ou  une  brosse  destinée  à  cet  usage  ;  enfin, 
ils  ne  commettront  d’excès  dans  aucun  genre ,  et 
fuiront  les  occupations  trop  sérieuses. 
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RENSEIGNEMENTS 

QUE  DOIT  FOURNIR  LE  CONSULTANT. 

— — =3©C=— — 

Gomme  ma  méthode  varie  selon  le  tempérament, 
Page-,  le  sexe,  les  forces  du  malade ,  comme  elle 
subit  des  modifications  selon  l’ancienneté  de  la 
maladie  et  des  causes  qui  l’ont  produite,  selon  que 
la  dartre  est  de  nature  boutonneuse ,  croûteuse ,  fari¬ 
neuse  ou  écailleuse ,  il  est  essentiel  que  les  personnes 
éloignées  de  Paris,  qui  désirent  se  soumettre  à  mon 
traitement,  puissent  me  donner  sur  leur  position 
tous  les  éclaircissemens  nécessaires.  A  cet  effet , 
elles  voudront  bien  répondre  aux  questions  sui¬ 
vantes,  paragraphe  par  paragraphe,  afin  que  rien 
d’important  ne  puisse  être  omis. 

i°  Indiquer  depuis  quelle  époque  date  la  ma¬ 
ladie  dartreuse ,  déterminer  autant  que  possible 
les  causes  qui  ont  pu  donner  lieu  à  son  dévelop¬ 
pement. 

2°  Indiquer  son  âge  et  son  tempérament ,  dire 
s’il  est  fort  ou  faible ,  sanguin  ,  bilieux ,  nerveux 
ou  phlegmatique  ;  indiquer  la  couleur  de  ses 
cheveux. 
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3°  Indiquer  la  profession  que  l’on  exerce  ,  car 
il  est  des  occupations  qui  favorisent  le  développe¬ 
ment  des  dartres  et  qui  s’opposent  quelquefois  à 
leur  guérison. 

4°  Indiquer  d’une  manière  très-précise  la  posir 
t ion  de  l’affection  dartreuse  et  son  étendue. 

5°  Indiquer  si  la  dartre  est  rouge ,  si  elle  excite 
des  démangeaisons  ,  si  elle  suinte ,  si  elle  forme 
des  croûtes,  des  boutons,  des  écailles,  des  farines, 
des  plaques  arrondies,  des  ulcères,  des  tubercules, 
des  vésicules  ,  des  taches  jaunes  ou  brunes  (  lisez 
attentivement  les  neuf  espèces  de  dartres  que  j'ai 
décrites  ). 

6°  Indiquer  si  on  a  eu  la  syphilis ,  la  gale  ,  la 
teigne,  et  dans  sa  jeunesse,  des  écrouelles  ou  des 
croûtes  a  la  tête. 

7°  Indiquer  si  on  doit  le  jour  à  des  parens  ayant 
toujours  joui  d’une  bonne  santé,  car  il  est  essen¬ 
tiel  de  savoir  si  la  dartre  ne  serait  pas  héréditaire. 

8°  Indiquer  l’état  de  la  tête,  de  la  poitrine,  de 
l’estomac ,  des  intestins ,  de  la  vessie.  Signaler  le 
degré  de  force,  de  faiblesse  ou  d’irritabilité  de  ces 
divers  organes  ;  indiquer  s’il  n’y  a  pas  des  palpi¬ 
tations  de  cœur  :  très-souvent  elles  tiennent  a  l’affec¬ 
tion  dartreuse . 

g9  Indiquer  si  l’appétit  est  bon  ,  si  la  digestion 
est  facile  et  si  le  sommeil  est  tranquille. 
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i  o*  Indiquer  si,  à  part  les  dartres,  on  n’est  pas  ou 
on  n  a  pas  été  en  proie  à  quelques  autres  maladies^ 

V  *  «  r  . 

1 1°  Indiquer  si  avant  les  dartres  on  était 
gras  ou  plus  maigre ,  si  on  n’avait  pas  l’habitude 
de  perdre  du  sang  habituellement  OU  par  la 
saignée. 

12°  Indiquer  les  moyens  qui  ont  été  mis  en 
usage  ;  indiquer  si  on  a  été  souvent  purgé  ,  et  si 

on  est  difficile  à  émouvoir. 

,  ■"  _  - 

Nota.  Si  la  personne  qui  me  consulte  est  une  dame,  elle 
devra  joindre  aux  renseignemens  ci-dessus  les  suivans  : 

1°  Indiquer  si  elle  est  bien  réglée. 

2°  Indiquer  si  les  dartres  se  sont  développées 
par  suite  d’une  suppression, 

j.  » 

3°  Indiquer  si  elle  a  eu  des  enfans,  si  ses  couches 
ont  été  heureuses,  si  elle  a  nourri,  si  on  a  fait  passer 
son  lait  avec  précaution;  indiquer  si  elle  n’a  pas 
lieu  de  soupçonner  que  les  dartres  puissent  devoir 
leur  origine  à  une  affection  laiteuse  vulgairement 
appelée  lait  répandu. 

Tels  sont  les  renseignemens  qui  me  sont  néces~ 
saires  pour  que  je  puisse  adapter  un  traitement 
convenable  à  la  position  de  chaque  individu. 

Ma  méthode  anli-dartreuse ,  qui  n’est  pas  »n 
seul  moyen  appliqué  indistinctement  à  tous  les  cas, 
mais  au  contraire  un  ensemble  de  moyens  concou- 
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rant  au  même  but ,  obtient  depuis  nombre  d’an-*, 
nées  les  plus  heureux  résultats,  et  je  ne  crains  pas, 
d’avouer  que  mon  procédé  est  le  seul  à  l’aide  du-, 
quel  on  puisse  obtenir  une  solide  guérison. 

La  position  du  malade  une  fois  bien  appréciée, 
je  corresponds  avec  lui ,  je  l’aide  de  mes  conseils , 
et  je  le  dirige  dans  la  marche  à  suivre  jusques  à 
sa  complète  guérison.  Le  graud  nombre  de  per¬ 
sonnes  que  j’ai  soignées  et  que  je  soigne  en  France 
et  à  l’étranger,  prouve  que  ma  méthode  est  suscep¬ 
tible  d’être  appliquée  avec  un  égal  succès,  à  quelque 
distance  que  ce  soit. 

Nota.  Tontes  les  lettres  qui  ne  seront  pas  affranchies, 
resteront  toujours  sans  réponse ,  excepté  celles  cependant 
qui,  venant  de  l'etranger,  ne  pourront  être  affranchies  que 
jusqu’à  la  frontière. 

L’auteur  demeure  à  Paris ,  rue  des  Bons-Enfansj  n°  82  j 
il  donne  ses  consultations  tous  les  jours,  de  7  à  10  heures  dUi 
apatin  et  de  midi  à  2  heures. 
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OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  DARTRE  ÉPHÉLIDE. 


Première  observation.  —  M.  D . . . .  ,  âgé  de 
vingt-sept  ans  ,  d'un  tempérament  lymphatique  , 
jouissant  d’une  assez  bonne  santé,  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  les  glandes  du  cou  engorgées.  A  l'âge 
de  vingt-un  ans ,  époque  à  laquelle  cette  tumé¬ 
faction  cessa  entièrement ,  sa  figure  se  couvrit 
d’une  matière  farineuse  qui  se  dissipa  presque 
entièrement  par  des  lotions  fréquentes  d’eau  de 
Cologne.  Parvenu  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ,  il 
s’aperçut  qu’une  tache  jaunâtre  de  la  grandeur 
d’une  pièce  de  six  francs  s’était  développée  à  la 
partie  antérieure  du  cou.  Elle  grandit  insensible¬ 
ment  ,  au  point  de  recouvrir  tout  le  devant  de 
la  poitrine  jusqu’au  milieu  du  ventre  ;  enfin 
tout  le  dos  et  la  partie  supérieure  des  bras  furent 
successivement  envahis.  Une  légère  démangeaison 
se  faisait  ressentir  sur  les  parties  affectées,  et  des 
écailles  farineuses  s’en  détachaient  en  assez  grande 

abondance.  Telle  était  la  position  de  M.  D _ 

lorsqu’il  vint  me  consulter.  Je  le  mis  de  suite  à 
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l’usage  de  la  liqueur  dépurative;  il  ne  tarda  pas 
à  ressentir  une  vive  chaleur  sur  toute  la  surface 
de  la  peau  ,  et  la  transpiration  qui  était  nulle , 
se  rétablit.  L’usage  de  trois  bains  par  semaine  , 
l’emploi  de  quelques  légers  purgatifs,  des  fric¬ 
tions  faites  tous  les  soirs  sur  les  parties  affectées 
avec  une  pommade  tonique  susceptible  de  rani¬ 
mer  les  vaisseaux  lymphatiques  affaiblis,  ame¬ 
nèrent,  au  bout  de  six  mois  et  demi  de  traitement, 
une  complète  guérison. 


Deuxième  observation.  —  M.  G. ,  âgé  de  trente- 
trois  ans ,  d’une  faible  constitution  ,  avait  eu 
quelques  maladies  syphilitiques  dont  il  ne  fut 
jamais  bien  guéri.  A  l’âge  de  vingt-neuf  ans  il 
ressentit  de  très-vives  démangeaisons  dans  la 
totalité  du  dos;  en  même  temps  des  clous,  au 
nombre  de  vingt  à  ving-cinq ,  se  développèrent 
et  occasionnèrent  d’assez  vives  souffrances.  Le 
malade  se  purgea,  il  prit  des  bains,  et  ces  symp¬ 
tômes  se  dissipèrent.  Un  an  après  il  remarqua 
sur  le  milieu  de  la  joue  droite  une  tache  jau¬ 
nâtre  ,  il  la  négligea,  elle  s’étendit  ;  inquiet  alors 
sur  sa  position  ,  il  consulta  les  médecins  de  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis  ;  il  se  soumit  à  leur  traitement, 
et  il  n’en  retira  aucun  avantage  ;  l’affection  gran- 
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dit  sans  pouvoir  en  arrêter  le  développement  $ 
elle  s’étendit  à  un  tel  point ,  que  lorsque  M.  G. 
vint  réclamer  mes  soins,  tout  son  visage,  le  dos 
et  la  poitrine  étaient  recouverts  d'une  tache 
couleur  safranée  :  on  eut  dit  qu’il  avait  la  jau¬ 
nisse.  Il  fut  de  suite  mis  à  l’usage  du  dépuratif, 
toutes  les  parties  affectées  furent  frictionnées 
avec  une  pommade  tonique  ;  il  prit  des  bains , 
et  fut  purgé  à  certaines  distances  :  enfin,  après 
cinq  mois  environ  de  traitement,  il  obtint  la  gué¬ 
rison  radicale  d’une  maladie  qui  était  hérédi¬ 
taire  ,  car  son  père  avait  été  affecté  d’une  dartre 
croûteuse. 

- - 

Troisième  observation .  —  M.  Y.,  âgé  d’environ, 
trente-quatre  ans ,  portait  au  cou  plusieurs  taches 
jaunâtres  de  la  dimension  d’une  pièce  de  cinq 
francs;  il  en  attribuait  l’origine  à  une  affection 
syphilitique.  Soit  par  l’effet  de  la  maladie ,  soit 
par  le  chagrin  que  lui  occasionait  une  affection 
semblable,  il  était  mélancolique,  et  les  arts  qu’il 
cultivait  et  qui  embellissaient  son  existence  n’a¬ 
vaient  plus  d’attrait  pour  lui.  J’apportai  du  calme 
dans  son  esprit  ;  je  le  soumis  au  traitement  anti- 
dartreux,  auquel  j’associai  les  moyens  anti-syphi¬ 
litiques  :  quinze  jours  de  traitement  apportèrent 
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une  grande  amélioration  dans  son  état ,  et  quatre 
mois  et  demi  suffirent  pour  lui  rendre  la  vie  mo¬ 
rale  et  la  santé. 

Nota.  Je  ferai  observer  que  je  n’excite  jamais 
la  suppuration  des  parties  affectées  de  dartres 
éphélides  ;  je  me  borne  à  des  frictions  faites  avec 
une  pommade  tonique ,  et  je  fais  continuer  plus 
long-temps  l’usage  du  dépuratif  interne. 
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OBSERVATIONS 


RELATIVES  A  LA  DARTRE  FURFURACÉE  OU  FARINEUSE, 


Première  observation .  —  Mademoiselle  C.,..  , 
âgée  de  vingt-un  ans,  d’une  haute  stature,  d’un 
tempérament  bilioso -lymphatique  ,  mal  réglée, 
éprouva  des  cuissons  à  toute  la  partie  postérieure 
et  latérale  du  cou;  un  érysipèle  s’y  manifesta;  il 
envahit  tout  le  pavillon  de  l’oreille  ,  et  devint 
très-douloureux. 

Des  sangsues  appliquées1  aux  parties  sexuelles, 
des  bains  de  pieds  sinapisés  ,  des  lotions  répétées 
avec  une  infusion  de  mauve  et  de  sureau  ,  quel¬ 
ques  boissons  délayantes,  tels  furent  les  moyens 
mis  en  usage.  L’inflammation  céda ,  il  ne  restait 
que  peu  de  rougeur:  mais  une  vive  démangeaison 
se  faisait  ressentir ,  et  l’épiderme  de  la  partie 
malade  se  convertissait  en  molécules  farineuses 
faciles  â  enlever.  Quelques  bains  tièdes  ,  la  li¬ 
queur  dépurative ,  trois  purgatifs ,  et  l’emploi 
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d’une  pommade  convenable,  terminèrent  cette 
maladie  au  bout  de  trois  mois  et  demi. 

- - esm 

Deuxième  observation ,  — M.  P.... ,  âgé  de  qua¬ 
rante -cinq  ans  ,  d’un  tempérament  sanguin  , 
éprouva  subitement  et  sans  cause  connue ,  des 
démangeaisons  considérables  à  la  partie  anté¬ 
rieure  des  cuisses  et  des  jambes  ;  en  même  temps 
se  développèrent ,  à  deux  ou  trois  pouces  de  dis¬ 
tance,  des  plaques  dartreuses  circulaires  qui  s’ac¬ 
crurent  de  jour  en  jour,  et  finirent  par  acqué¬ 
rir  la  dimension  d’une  pièce  de  deux  francs/ 
Les  démangeaisons  qu’elles  suscitaient  devenaient 
quelquefois  insupportables.  M.  P.  jouissait  d’ail¬ 
leurs  d’une  excellente  santé;  il  consulta  un  mé¬ 
decin  qui  lui  fit  subir  le  traitement  usité  en  pa¬ 
reille  circonstance  ;  cependant  depuis  quinze  mois 
il  n’avait  pas  obtenu  la  plus  légère  amélioration. 
Désespéré  de  sa  situation ,  il  s’adressa  à  moi. 

Comme  la  peau  intermédiaire  aux  plaques  dar¬ 
treuses  était  rouge,  je  le  mis  à  l’usage  des  bains 
tièdes  et  fis  appliquer  quelques  cataplasmes  émoi- 
liens  sur  les  parties  affectées.  Comme  le  sujet  était 
pléthorique ,  une  saignée  fut  pratiquée  au  bras , 
et  il  fut  mis  â  l’usage  d'une  boisson  adoucissante. 
Sous  l’influence  de  ces  moyens.,  les  démangeai- 
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sons  diminuèrent  sensiblement;  mais  la  maladie 
persistait  et  avait  passé  à  l’état  chronique.  Dès 
lors  je  ne  doutai  plus  des  avantages  qu’il  pouvait 
retirer  du  nouveau  mode  de  traitement;  il  fut  à 
cet  effet  mis  à  l’usage  de  la  liqueur  dépurative, 
purgé  à  plusieurs  reprises,  des  applications  furent 
faites  sur  les  parties  affectées  ;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  elles  étaient  très  -  gonflées  et  une 
humeur  considérable  s’en  écoulait.  La  suppura¬ 
tion  fut  excitée  et  entretenue  par  une  pommade 
convenable;  peu  à  peu  les  parties  revinrent  à  leur 
état  naturel ,  les  démangeaisons  cessèrent  totale¬ 
ment,  et  après  six  mois  de  traitement  M.  P.  ob¬ 
tint  une  entière  guérison. 


Troisième  observation .  — Madame  de  C...,  d’un 
tempérament  lymphatique  ,  âgée  de  vingt-huit 
ans ,  avait  habituellement  des  flueurs  blanches  que 
rien  ne  pouvait  combattre;  elles  se  supprimèrent 
par  l’effet  d’une  vive  frayeur  :  dès  lors  quelques 
démangeaisons  se  firent  ressentir  dans  différentes 
parties  du  corps ,  et  principalement  aux  sourcils 
et  au  milieu  du  front.  Les  préparations  sulfu¬ 
reuses  lui  fuient  vainement  conseillées.  Trois  mois 
après ,  la  partie  supérieure  des  deux  bras ,  le  front , 
les  sourcils  et  toutes  les  extrémités  inférieures 


étaient  le  siège  d’une  très-vive  démangeaison  et 
d’une  exfoliation  considérable  de  petites  écailles 
farineuses»  Soumise  pendant  sept  mois  au  nouveau 
mode  de  traitement ,  elle  obtint  une  guérison  ra- 
dicaie  ,  et  fut  délivrée  d’un  écoulement  qui  te¬ 
nait  d’une  manière  évidente  à  un  principe  dar- 
treux. 

On  doit  se  rappeler  que  j’ai  dit  dans  mes  con¬ 
sidérations  générales  que,  chez  les  femmes,  les 
flueurs  blanches  emportent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  tout  ce  qui  pourrait  se  porter  à  la  peau 
sous  forme  dartreuse.  Il  y  a  eu  évidemment ,  dans 
cette  circonstance ,  transport  du  principe  darreux 
sur  les  parties  qui  ont  été  affectées.  Depuis  cinq 
mois  environ  que  la  guérison  a  été  opérée, 
Madame  de  G.  jouit  d’une  santé  parfaite. 


Quatrième  observation .  - —  M.  B.  .  . . ,  d'un  bon 
tempérament,  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  avait  eu  la 
gale  dans  sa  jeunesse.  Malgré  tous  les  moyens  qui 
furent  mis  en  usage ,  il  éprouvait ,  tous  les  étés , 
une  vive  démangeaison  à  toutes  les  articulations  , 
occasionnée  par  de  petits  boutons  blanchâtres 
qui,  pressés  ou  déchirés,  donnaient  sortie  à  une 
humeur  limpide.  Au  mois  de  février  dernier  il 
ressentit  de  très-vives  démangeaisons  aux  sourcils  ; 
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peu  de  temps  après ,  une  matière  farineuse  s’en 
détacha;  il  négligea  cette  affection.  Au  mois  d’a¬ 
vril,  la  moitié  des  sourcils  était  tombée,  la  peau 
était  boursoufïlée  >  les  yeux  étaient  plus  sanieux 
qu’à  l’ordinaire ,  le  prurit  avait  une  telle  vivacité 
que  des  croûtes ,  résultat  des  écorchures  occa- 
sionées  par  le  besoin  de  sc  gratter,  se  formaient 
et  donnaient  a  toute  la  physionomie  un  aspect 
dégoûtant.  Plusieurs  applications  opérèrent  en 
peu  de  jours  un  dégorgement  favorable;  les  dé¬ 
mangeaisons  cessèrent  presque  entièrement.  L’em¬ 
ploi  combiné  des  moyens  externes  et  internes 
amena  en  cinq  mois  environ  une  guérison  radi¬ 
cale,  11  est  facile  d’apprécier  que  la  maladie  dar- 
treuse  de  M.  B.  n’était  autre  qu’une  gale  dégéné¬ 
rée,  puisque  les  fortes  chaleurs  de  cette  année 
n’ont  pas  vu  éclore  une  affection  qui  se  montrait 
périodiquement  tous  les  étés. 


Cinquième  observation #  —  M.  le  comte  de  C..«, 
âgé  de  quarante-trois  ans  ,  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  éprouva  en  1818,  après  une  partie  de 
chasse ,  des  douleurs  rhumatismales  occupant 
presque  toutes  les  articulations.  Les  moyens  qui 
furent  employés  pour  combattre  celte  affection, 
eurent  tout  le  succès  possible.  Au  mois  de  jan- 
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vicr  1 820,  les  douleurs  reparurent  avec  une  grande 
intensité  et  sans  cause  connue.  Gettc  fois  on  fut 
moins  heureux  que  la  première  dans  remploi  des 
moyens  mis  en  usage ,  puisque  depuis  cette  épo¬ 
que  M.  de  C.  a  ressenti  toutes  les  années  les 
memes  douleurs  :  cependant  elles  11e  parurent  pas 
en  1826  ,  et  les  mois  de  novembre,  décembre  et 
janvier  lui  laissèrent  le  calme  le  plus  parfait.  11  se 
croyait  entièrement  guéri,  lorsqu'au  mois  de  fé¬ 
vrier  passé  il  éprouva,  sur  la  totalité  du  corps, 
une  très-vive  démangeaison  qui  fut  bientôt  suivie 
d’une  éruption  considérable  de  petites  dartres  cir¬ 
culaires,  jaunâtres ,  rudes  sur  leurs  bords,  et  de 
la  dimension  d’une  pièce  de  dix  sous.  Elles  étaient 
tellement  multipliées,  qu’il  n’y  avait  entre  elles 
que  deux  ou  trois  lignes  de  distance.  Le  visage 
seul  n’était  pas  affecté,  le  teint  cependant  était 
très-jaune,  la  langue  était  chargée^  il  y  avait  une 
lassitude  générale  ,  des  maux  de  tête  ,  point  d’ap¬ 
pétit.  11  me  fut  très-facile  d’apprécier  qu’il  existait 
un  embarras  d’estomac.  Je  fis  prendre  un  vomitif 
qui  entraîna  une  grande  quantité  de  bile  verte  et 
jaune;  peu  de  jours  après,  j’administrai  un  pur¬ 
gatif  qui  eut  également  un  résultat  avantageux. 
Ce  préalable  rempli,  je  soumis  le  malade  au  trai¬ 
tement  anti-dartreux.  Huit  jours  s’étaient  à  peine 
écoulés  qu’il  y  avait  déjà  de  l’amélioration  \  neuf 
mois  de  traitement  opérèrent  une  guérison  radicale» 
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Lorsque  l’on  considère  les  symptômes  qui  pré¬ 
ludèrent  au  développement  de  cette  affection  dar- 
treuse,  n’cst-il  pas  très-facile  de  voir  que  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales  n’étaient  qu’une  forme  quelle 
avait  adoptée?  Et  ce  qui  me  confirme  davantage 
dans  celte  opinion ,  c’est  que  M.  de  C.  était  né 
d’un  père  qui  avait  eu  une  maladie  dartreuse  dont 
il  n’avait  jamais  été  guéri. 


Sixième  observation.  — M.  B. . . . ,  âgé  de  quarante 
ans,  d’un  excellent  tempérament,  ressentit,  en 
i8i5,  une  très-vive  démangeaison  à  la  partie 
postérieure  de  la  main  droite.  En  même  temps  une 
dartre  arrondie  s’y  développa  ;  elle  fit  de  tels  pro¬ 
grès,  que  deux  mois  après  elle  avait  acquis  la 
grosseur  d’une  pièce  de  cinq  francs;  elle  était  rude 
sur  les  bords  et  donnait  lieu  à  la  chute  d’écailles 
farineuses.  Quoique  ce  soit  un  caractère  propre 
aux  affections  dartreuses  en  général ,  de  se  trans¬ 
porter  facilement  d’un  endroit  à  un  autre,  cepen¬ 
dant  la  dartre  farineuse  arrondie  est  très-tenace, 
et  quitte  rarement  les  lieux  où  elle  a  pris  naissance. 
Le  contraire  a  eu  lieu  chez  M.  B.,  puisque  sou-» 
vent  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  sa  dartre  se 
transportait  sur  la  main  opposée ,  sans  laisser  la 
trace  la  plus  légère  sur  celle  qui  avait  été  affectée. 


1 3  r 

Tour  à  tour  ce  changement  s'opérait  avec  Une 
promptitude ,  qui  a  étonné  tous  les  médecins  qui 
lui  ont  inutilement  donné  leurs  soins.  Je  le  sou¬ 
mis  au  traitement  anti-dartreux  avec  un  tel  suc¬ 
cès,  qu’au  bout  de  quatre  mois  et  demi  la  gué¬ 
rison  fut  opérée. 

Cette  affection,  qui  paraissait  avoir  peu  d’im¬ 
portance  par  son  peu  d’étendue,  pouvait  avoir 
cependant  les  résultats  les  plus  dangereux  par  son 
caractère  ambulant.  Elle  pouvait,  en  efFet,  se 
transporter  sur  un  organe  essentiel  à  l’existence , 
et  compromettre  facilement  la  vie  du  malade.  J’ai 
vu  plusieurs  affections  de  poitrine  qui  n’avaient 
pas  d’autre  origine. 
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OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  DARTRE  SQU  AM  MEUSE  OU  ÉCAILLEUSE. 


Première  observation.—  M.  de  G. .. . ,  homme  de 
lettres ,  d’une  frêle  constitution ,  âgé  de  cinquante 
ans,  avait  eu  dans  sa  jeunesse  plusieurs  maladies 
syphilitiques  qu’il  présuma  n’avoir  jamais  été  bien 
guéries.  Il  fit,  en  1822  ,  un  voyage  en  Italie  ;  sous 
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l’influence  de  chaleurs  très-fortes ,  une  dartre 
écailleuse  se  manifesta  à  l’anus,  aux  bourses  et  â 
la  partie  inférieure  du  ventre;  il  ressentit  en  même 
temps  des  démangeaisons  insupportables.  11  n’é¬ 
prouvait  quelque  soulagement  qu’en  se  grattant 
au  point  de  s’écorcher,  ou  en  se  frottant  avec  du 
fort  vinaigre.  La  nuit,  ces  démangeaisons  prenaient 
un  tel  degré  d’accroissement  par  la  chaleur  du  lit, 
qu’il  ne  pouvait  trouver  un  seul  instant  de  repos  : 
rien j  disait-il,  ne  pouvait  exprimer  ses  souffrances. 

Il  consulta  un  médecin  distingué  de  Milan  ,  qui 
le  mit  a  l’usage  des  pilules  de  goudron,  des  bains 
de  Barèges,  et  le  faisait  frotter  matin  et  soir  avec 
une  pommade  dont  il  ignore  la  composition.  Ce¬ 
pendant  ,  à  l’aide  de  ces  moyens,  il  parut  éprouver 
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quelque  calme;  depuis  cinq  mois  il  continuait  son 
traitement,  lorsqu’il  revint  à  Paris  en  1824*  H  fut 
à  l’hôpital  Saint-Louis  prendre  des  bains  de  va¬ 
peur;  il  consulta  plusieurs  médecins. 

Cependant  sa  maladie  éclata  avec  une  nouvelle 
violence ,  et  ce  fut  à  cette  époque  qu’il  se  confia  à 
mes  soins.  Scs  souffrances  avaient  acquis  la  même 
intensité  qu’auparavant  ;  des  écailles  humides  se 
détachaient  des  parties  affectées  ÿ  une  humeur 
âcre  et  corrosive  suintait  avec  une  telle  abondance 
qu’il  était  obligé  de  se  garnir.  Sa  santé  était  pro¬ 
fondément  détériorée.  Mon  premier  soin  fut  de  le 
mettre  à  l’usage  des  bouillons  gélatineux  et  de 
l'extrait  de  quinquina;  il  était  nécessaire  de  relever 
ses  forces  épuisées.  Plusieurs  applications  qui  dé¬ 
terminèrent  une  abondante  suppuration ,  lui  ren¬ 
dirent  bientôt  le  calme  et  la  tranquillité.  Persuadé 
que  sa  maladie  devait  son  origine  à  une  infection 
syphilitique,  j’associai  avec  un  tel  avantage  la  li¬ 
queur  dépurativc,  le  lait,  les  purgatifs  et  les 
moyens  que  réclame  cette  dernière  maladie, 
qu’au  bout  de  près  de  dix  mois  nous  obtînmes  une 
guérison  complète. 


Deuxieme  observation .  —  Madame  M. âgée  de 
vingt-sept  ans,  d’un  tempérament  éminemment 
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lymphatique ,  nce  d'un  père  écrouelleux,  fut  dans 
sa  jeunesse  affectée  de  la  même  maladie  ;  cepen¬ 
dant  ,  vers  l’âge  de  la  puberté ,  époque  à  laquelle 
sa  constitution  s'était  fortifiée,  celte  affection  dis¬ 
parut,  et  ne  laissa  que  quelques  cicatrices  au  cou, 
traces  de  son  existence.  Toutefois,  son  oreille 
gauche  suintait  de  temps  en  temps  :  elle  jouissait 
d’ailleurs  d’une  bonne  santé.  Elle  se  maria  ,  devint 
enceinte  ;  sa  grossesse  n’eut  rien  de  particulier,  si 
ce  n’est  que  l’écoulement  de  l’oreille  se  supprima. 
Elle  accoucha  heureusement,  et  des  circonstances 
particulières  l’empêchèrent  de  nourrir  son  enfant. 

Vingt  jours  après  elle  éprouva  sous  les  aisselles 
des  démangeaisons  :  ses  cheveux  tombaient  ;  en 
même  temps  elle  ressentit  aux  parties  sexuelles 
un  vif  prurit;  une  inflammation  considérable  se 
développa  dans  ces  parties  ;  elle  céda  facilement  à 
l’usage  des  bains  tièdes  et  des  fumigations  émol¬ 
lientes.  Un  léger  suintement  se  manifesta*,  des 
écailles  se  formèrent;  elles  se  détachaient  et  fai¬ 
saient  place  à  d’autres.  La  maladie  prit  un  carac¬ 
tère  chronique  ;  des  applications  furent  réitérées, 
non  seulement  dans  les  parties  affectées ,  mais  en¬ 
core  dans  celles  qui  les  avoisinaient.  Considérant 
que  cette  dartre  ,  vulgairement  appelée  dartre  lai - 
teuse ,  était  liée  à  une  disposition  écrouellcuse j  je 
la  combattis  non  seulement  par  le  nouveau  pro¬ 
cédé  ?  mais  encore  par  les  préparations  amères.  Au 
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bout  de  six  mois  environ  celle  clame  était  parfaite^ 
ment  guérie. 


Troisième  observation . — M.  A... .,  âgé  de  trente^ 
quatre  ans ,  d’un  tempérament  bilioso-sanguin , 
très-bien  constitué ,  eut  une  maladie  syphilitique 
de  laquelle  il  pense  n’avoir  jamais  été  bien  guéri. 

En  i8i4*il  éprouva  des  démangeaisons  à  la 
tète  des  écailles  très-légères  s’en  détachaient.  En 
18.1 5,  des  clous  se  manifestèrent  sur  différentes 
parties  du  corps  ;  ils  disparurent.  Vers  cette  même 
époque,  les  parties  génitales,  l’anus',  la  partie  su¬ 
périeure  des  cuisses,  et  les  jarrets  devinrent  le 
siège  d’une  démangeaison  violente.  Différentes 
parties  des  bourses  se  fendillèrent;  une  matière 
âcre  et  ichoreuse  s’en  écoulait  ;  de  toutes  les  par¬ 
ties  affectées  se  détachaient  des  écailles  d’une  très- 
grande  dimension.  M.  A.  n’éprouvait  pas  un 
moment  de  calme.  Le  jour,  le  prurit  se  manifes¬ 
tait  à  la  fois  sur  les  différons  points  affectés  ,  et 
avec  une  telle  violence,  que^  souvent  obligé  de 
se  contraindre,  son  visage  se  décomposait ,  et  son 
agitation  était  telle,  qu’on  eut  dit  qu’il  était  tour¬ 
menté  par  des  convulsions.  La  nuit,  les  accès  de 
démangeaison  étaient  si  violons  ,  surtout  aux 
parties  génitales ,  qu’il  se  grattait  au  point  de  s’é- 
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corcher  :  il  lui  semblait disait-il,  qu'une  humeur 
âcre  tendait  à  en  sortir .  A  peine  pouvaitdl  trouver 
quelques  instans  de  repos.  Il  fut  soigné  par  beau¬ 
coup  de  médecins;  il  prit  des  sucs  d’herbes  ,  des 
bains  de  Barèges,  des  bains  de  vapeur;  les  par¬ 
ties  affectées  furent  touchées  avec  la  pierre  infer¬ 
nale,  avec  une  dissolution  de  vitriol  vert  et  de 
mercure.  Bien  ne  pouvait  apporter  du  change¬ 
ment  à  son  affreuse  position.  Il  me  fut  adressé  , 
lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois ,  il  était 
maigre  et  avait  le  teint  plombé.  Gai  par  caractère, 
il  était  devenu  mélancolique;  il  n’aimait  que  la 
solitude  *  il  portait  sur  tous  ses  traits  la  trace  des 
souffrances  qu’il  avait  éprouvées.  Cet  infortuné 
était  livré  au  plus  affreux  désespoir.  Je  calmai 
son  esprit  par  la  promesse  d’une  guérison  cer- 
taine ,  et  je  le  soumis  au  nouveau  mode  de  traite¬ 
ment,  auquel  j’associai  les  moyens  anti-syphilis 
tiques  ;  des  applications  réitérées  sur  les  parties 
génitales  y  concentrèrent  l’humeur  dartreuse  ré¬ 
pandue  dans  différentes  parties  du  corps ,  et  une 
pommade  convenable  en  favorisa  la  sortie.  Vingt 
jours  s’étaient  à  peine  écoulés ,  que  les  déman¬ 
geaisons  de  la  tète  cessèrent ,  le  prurit  des  parties 
génitales  devint  supportable ,  sa  santé  se  fortifia, 
ses  nuits  étaient  bonnes;  il  recouvra  l’appétit  et 
bannit  sa  tristesse.  Tous  les  jours  sa  position  s’a- 
jnéliora ,  et  il  eût  marché  à  une  guérison  plus 
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prompte  ,  si  ses  occupations  ,  difficiles  à  concilier 
avec  le  traitement  auquel  il  était  soumis  ,  n’y 
eussent  mis  obstacle.  Enfin,  jouissant  aujourd’hui 
d’une  bonne  santé,  il  n’éprouve  pas  le  moindre 
vestige  d’une  maladie  qui  avait  dix  années  d’exis¬ 
tence  ,  et  qui  a  nécessité  quatorze  mois  de  trai- 
tcment. 


Quatrième  observation.  —  M.  Du....  ,  ancien 
marin,  âgé  de  quarante  ans  environ  ,  était  affecté 
depuis  sept  ou  huit  ans  d’une  dartre  écailleuse 
qui  occupait  les  bourses  ,  le  périnée  et  l’anus  ; 
elle  excitait  des  démangeaisons  insupportables  , 
et  donnait  lieu  â  un  suintement  abondant.  Tour 
à  tour  les  tisanes  rafraîchissantes  et  les  moyens 
connus  avaient  été  employés  sans  le  moindre 
succès.  Soumis  pendant  sept  mois  et  demi  envi¬ 
ron  au  nouveau  mode  de  traitement  ,  il  a  obtenu 
une  guérison  radicale. 


Cinquième  observation.  —  M.  de  C...  ,  âgé  de 
trente-sept  ans  ,  d’une  constitution  débile ,  né 
d’un  père  dartreux ,  avait  depuis  sa  plus  tendre 
enfance  une  dartre  écailleuse  Jichénoïde-,  occu- 
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pant  toute  la  partie  postérieure  de  la  naain.  Elle 
était  caractérisée  par  des  écailles  dures ,  coriaces 
et  blanchâtres.  Une  démangeaison  très-vive  se  fai¬ 
sait  quelquefois  ressentir ,  mais  elle  avait  peu  de 
durée.  Cette  affection  donnait  à  la  main  une  telle 
rudesse,  que  le  mouvement  des  doigts  n’était  pas 
très-libre.  Sans  cesse  soumis  à  l’emploi  des  moyens 
internes  qui  ne  produisirent  jamais  le  plus  léger 
avantage ,  c’est  à  eux  qu’il  devait  l’afFaiblissement 
de  sa  constitution.  Prenant  en  considération  l’état 
de  maigreur  ou  il  se  trouvait  et  la  diminution  de 
ses  forces,  je  le  mis  à  l’usage  d’une  nourriture 
substantielle  ;  il  prit ,  pendant  un  mois ,  l’extrait 
de  quinquina,  il  respira  l’air  de  la  campagne  ;  sa 
santé  s’améliora  considérablement,  son  visage  ac¬ 
quit  de  la  fraîcheur,  lorsqu’auparavant  il  était  dé¬ 
coloré.  Enfin ,  se  trouvant  dans  l’état  le  plusfavor- 
rable,  je  le  soumis  au  nouveau  procédé ,  qui 
opéra  sa  guérison  en  huit  mois  environ.  11  serait 
impossible  aujourd’hui  d’apercevoir  la  trace  la 
plus  légère  d’une  affection  qui  était  héréditaire. 


OBSERVATIONS 


relatives  a  la  dartre  grustacée  ou  crouteuse. 


.  Première  observation .  — M.  D..«,  âgé  de  trente- 
cinq  ans  ,  d’un  tempérament  bilieux  ,  éprouva  s 
à  la  suite  d’uue  vive  colère  ,  des  démangeaisons 
sur  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Des 
boutons  très-rouges  s'y  développèrent  ;  ils  étaient 
réunis  par  groupes  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  suppu¬ 
rer,  et  le  résultat  de  celte  excrétion  donnait  lieu 
à  des  croûtes  d’un  jaune  verdâtre  *,  elles  étaient 
tellement  multipliées  ,  qu’il  n’y  avait  pas  entre 
elles  plus  d’un  demi-pouce  de  distance.  La  peau 
qui  entourait  leur  base  était  d’un  rouge  briqueté  ■ 
des  démangeaisons  vives  et  brûlantes  se  faisaient 
ressentir  surtout  pendant  la  nuit.  En  quinze  jours 
cette  affection  était  parvenue  à  ce  degré  d’inten¬ 
sité.  La  maladie  était  encore  à  son  état  aigu  ,  et 
un  pharmacien  imprudent  qu’il  consulta,  l’aggra¬ 
vait  encore  par  des  bains  de  Barèges.  Je  fis  cesser 
ce  genre  de  médication ,  et  le  mis  pendant  quel¬ 
que  temps  à  l’usage  clés  bains  tièdes  et  d’une  ti- 
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sane  rafraîchissante.  Ce  préalable  rempli,  et  l’état 
inflammatoire  ayant  entièrement  cessé,  il  fut  sou¬ 
mis  au  nouveau  mode  de  traitement,  et  fut  com¬ 
plètement  guéri  au  bout  d’environ  sept  mois  et 
demi. 


Deuxieme  observation .  —  Mademoiselle  G...., 
d’une  constitution  nervoso  -  sanguine  ,  âgée  de 
vingt- un  ans  ,  née  d’un  père  qui  avait  eu  des 
dartres  sur  différentes  parties  du  corps ,  éprouva 
un  retard  dans  sa  menstruation.  Peu  de  temps 
après,  un  érysipèle  se  manifesta  sur  la  joue  droite, 
et  acquit  une  intensité  considérable  ;  des  phlyc- 
tènes  se  formaient ,  se  brisaient  ,  et  laissaient 
échapper  un  fluide  séreux,  Yingt  sangsues  appli¬ 
quées  à  la  vulve  ,  et  des  moyens  anti-phlogis-* 
tiques  firent  cesser  cette  inflammation  en  grande 
partie. 

Bientôt  une  exsudation  purulente  se  manifesta 
vers  le  milieu  de  la  joue  ,  et  se  convertit  en  une 
croûte  de  la  largeur  d’une  pièce  de  trois  livres  \ 
elle  était  d’un  gris  jaunâtre ,  se  détachait  par 
fragmens  ,  et  était  promptement  reformée.  L’é¬ 
rysipèle  avait  entièrement  cessé  ,  et  une  aréole 
l'ouge  circonscrivait  la  partie  malade.  La  santé 
était  d’ailleurs  fort  bonne.  Considérant  que  sa 


maladie  était  héréditaire  ,  elle  subit  d’une  ma¬ 
nière  plus  rigoureuse  le  traitement  auquel  je  la 
soumis.  Cette  dartre  avait  un  caractère  tellement 
opiniâtre,  qu’elle  ne  guérit  qu’au  bout  de  onze 
mois.  Il  serait  impossible  aujourd’hui  de  recon¬ 
naître  laquelle  des  deux  joues  a  été  affectée. 


Troisième  observation .  — *  Madame  G...,  d’un 
tempérament  lymphatique.,  âgée  de  trente-deux 
ans,  avait  depuis  huit  ans  environ  une  dartre 
crouteuse  occupant  la  presque  totalité  de  la  joue 
droite.  Soumise  à  toute  espèce  de  préparation 
sulfureuse,  loin  d’obtenir  un  résultat  avantageux, 
sa  maladie  avait  empiré.  Elle  vint  réclamer  mes 
soins.  Quelques  jours  de  traitement  opérèrent 
dans  les  parties  affectées  un  dégorgement  salu¬ 
taire.  Les  démangeaisons  cessèrent  totalement,  et 
la  guérison  fut  opérée  en  six  mois. 


Quatrième  observation .  —  M.  P...,  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux,  âgé  de  trente -huit  ans ,  avait 
depuis  cinq  ou  six  ans  une  dartre  crouteuse  occu¬ 
pant  toute  la  partie  postérieure  des  deux  mains. 
Les  démangeaisons  quelle  excitait  étaient  atroces. 
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Ce  monsieur  était  désespéré  :  il  souffrait  tellement 
dans  les  accès  de  prurit ,  qui  étaient  très-fréquens, 
que  la  vie  lui  était  à  charge.  Il  se  serait  détruit , 
me  disait-il,  s’il  n’eût  été  père  de  famille.  Tout  ce 
qu’on  avait  mis  en  usage  pour  combattre  cette  af¬ 
fection  avait  échoué.  La  lecture  de  mon  Mémoire 
lui  rendit  l’espérance  ;  il  vint  me  voir,  persuadé 
que  j’apporterais  quelque  soulagement  à  ses  maux. 
Je  ne  trompai  pas  son  espoir.  En  quelques  jours 
je  lui  rendis  le  calme ,  et  en  neuf  mois  et  demi  je  le 
rendis  à  la  santé. 


Cinquième  observation .  —  M.  D.....  ,  d’un  bon 
tempérament,  âgé  de  quarante -trois  ans,  était  af¬ 
fecté  depuis  dix  ans  d’une  dartre  croûteuse  ,  oc¬ 
cupant  la  totalité  de  la  lèvre  supérieure.  Le  tissu 
de  cette  partie  était  fortement  engorgé  ;  des  croûtes 
verdâtres  se  reformaient  sans  cesse,  et  des  crevasses 
se  manifestaient  dans  la  partie  correspondante  à 
la  cloison  qui  divise  les  cavités  nazales.  Il  y  avait 
impossibilité  à  ce  que  M.  D.  pût  se  raser  ;  il  était 
obligé  de  couper  le  poil  de  la  barbe  avec  des  ci¬ 
seaux.  Ce  mal  prenait  tous  les  jours  de  l’accrois¬ 
sement  ,  malgré  tous  les  moyens  qu’il  employait, 
et  déjà  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  du  nez 
commençait  à  s’affecter  lorsqu’il  eut  recours  à  mes 


conseils.  Je  le  soumis  à  mon  traitement,  qui,  dans 
cette  espèce  de  dartres,  agit  avec  une  promptitude 
remarquable.  En  douze  jours,  l’amélioration  était 
sensible;  en  trente  jours,  il  pouvait  se  raser;  en 
quatre  mois*  la  cure  était  complète. 


Sixième  observation . — Une  dame  âgée  de  vingt- 
sept  ans  ,  d’un  tempérament  lymphatique  ,  était 
affectée  depuis  trois  ans  d’une  dartre  croûte use; 
occupant  les  deux  côtés  du  nez.  Des  croûtes  gri¬ 
sâtres  ,  abreuvées  par  une  certaine  quantité  de 
pus  ,  tombaient  au  bout  de  quelques  jours  pour 
être  remplacées  par  d’autres.  Elle  fut  traitée  sans 
succès  par  beaucoup  de  médecins.  Ma  méthode 
triompha  de  cette  affection  en  cinq  mois  environ. 


OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  DARTRE  RONGEANTE. 
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Première  observation.  — Madame  M. . . ,  d’un 
tempérament  lymphatique,  âgée  de  vingt -sept 
ans  ,  était  née  d’un  père  qui  mourut  d’une  dartre 
rongeante  qui  lui  dévora  horriblement  le  visage. 
Craignant  de  dérober  un  seul  instant  aux  fêtes  et 
aux  plaisirs  ,  et  trop  confiante  aux  signes  d’une 
Santé  parfaite ,  elle  fut  indocile  à  mes  avis  et  refusa 
de  se  soumettre  à  un  traitement  préservatif  que  je 
jugeais  nécessaire ,  parce  que  je  redoutais  qu’elle 
n’eût  reçu  en  héritage  la  funeste  maladie  de  son 
père.  Une  année  s’était  à  peine  écoulée  qu’un  gros 
bouton  se  développa  sur  le  sein  gauche  •,  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  étendue ,  et  il  se  for¬ 
ma  plusieurs  ulcères  profonds ,  excessivement 
douloureux ,  desquels  s’échappait  une  humeur 
corrosive.  Cette  affection  avait  une  identité  par¬ 
faite  avec  celle  à  laquelle  son  père  avait  succombé. 
Justement  alarmée  sur  sa  position ,  elle  se  confia  à 
mes  soins.  Après  vingt  jours  de  traitement,  nous 
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avions  déjà  obtenu  une  amélioration  remarquable, 
et  à  dater  de  cette  époque  la  cicatrisation  fut  com¬ 
plète  au  bout  de  six  mois  et  quelques  jours. 
Quoique  entièrement  guérie ,  cette  dame  resta  en¬ 
core  long-temps  sous  l'influence  du  traitement  et 
d’un  régime  sévère  ,  afin  d’éviter  une  récidive. 


Deuxième  observation .  — -  M.  F,..,  d’un  tempé¬ 
rament  nervoso-  lymphatique ,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  s'adressa  à  moi  pour  se  faire  guérir 
d’une  dartre  rongeante  syphilitique,  qui  occu¬ 
pait  tout  le  côté  droit  de  la  lèvre  inférieure  jus¬ 
qu’à  sa  commissure  ,  ainsi  que  toute  la  partie  du 
menton  correspondante.  Cet  ulcère  ,  qui  occa- 
sionaitdes  douleurs  atroces,  laissait  échapper  avec 
abondance  une  humeur  puante,  et  tellement  cor¬ 
rosive  ?  quelle  irritait  et  enflammait  toutes  les 
parties  environnantes.  Cette  plaie  horrible  était 
d’un  rouge  verdâtre  vers  ses  bords,  ce  qui  me  con¬ 
firma  qu'elle  était  de  nature  syphilitique.  M.  F. 
donnait  mal,  et  avait  toujours  un  peu  de  fièvre. 
L'appétit  était  assez  bon.  Il  avait  vainement  con¬ 
sulté  les  médecins  les  plus  distingués  de  la  capi¬ 
tale.  Cinq  applications  furent  faites  sur  la  partie 
affecte'cj  à  huit  ou  dix  jours  de  distance;  à  cha¬ 
cune  d’elles  on  s'apercevait  d’une  grande  améliora- 
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tion.  Liqueur  dépurative  ,  purgatifs  réitérés  ,  pré¬ 
parations  anti-syphili tiques ,  tels  furent  les  moyens 
à  l’aide  desquels  nous  obtînmes  sa  guérison  au 
bout  de  huit  mois  et  dix  jours. 


Troisième  observation.  — M,  11...  ,  âgé  de  cin¬ 
quante-cinq  ans,  d’une  bonne  constitution, 
m’écrivit  de  Bruxelles,  sa  résidence,  pour  récla¬ 
mer  mes  soins  relativement  à  une  dartre  ron¬ 
geante  ,  reconnue  telle  par  les  médecins  de  cette 
ville,  qui  n’avaient  pu  le  guérir.  Cette  dartre  oc¬ 
cupait  le  milieu  de  la  joue  droite  \  il  ne  pouvait 
assigner  les  causes  qui  avaient  donné  lieu  à  son 
développement.  Je  l’engageai  à  venir  à  Paris  : 
n’ayant  pu  se  déterminer  à  faire  ce  voyage  par  des 
raisons  particulières,  je  lui  fis  parvenir  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  il  fut  entièrement  rétabli 
au  bout  de  cinq  mois. 


Quaiiicme  observation.  — Un  serrurier  de  Laon 
vint  à  fHôtel-Dieu,  pour  se  faire  traiter  d’une 
dartre  rongeante  qui  occupait  la  presque  totalité 
de  la  joue  gauche.  Le  mal  n’était  rien  lorsqu’il 
commença.  Le  malade  ne  remarquait  alors  que 


quelques  petits  boutons,  quelques  légères  écaillés 
farineuses  qui  lui  paraissaient  de  peu  d’impor¬ 
tance.  Celle  affection  négligée  fit  d’immenses  pro¬ 
grès,  Tous  les  moyens  employés  furent  inutiles. 
Cet  infortuné  était  livré  au  plus  affreux  désespoir. 
Sa  vue  inspirait  l’effroi;  il  avait  lui-même  horreur 
de  sa  position.  Soumis  à  mon  traitement  pendant 
quatorze  mois,  il  a  obtenu  une  guérison  radicale. 
[F oyez  planche  II,  fig.  ire.) 


Cinq u ième  observation .  —  M.  D. . . . ,  âgé  de  trente- 
buit  ans,  d’un  tempérament  robuste , était  affecté 
depuis  deux  ans  d’une  dartre  rongeante  de  la 
dimension  d’une  pièce  de  trois  fr. ,  occupant  la 
partie  gauche  du  menton.  La  sensibilité  y  était 
développée  a  un  tel  point ,  que  le  plus  léger  at¬ 
touchement  donnait  lieu  à  une  très-vive  douleur. 
Il  avait  été  infructueusement  soigné.  Il  vint 
réclamer  mes  soins.  Plusieurs  applications  opé¬ 
rèrent  un  dégorgement  salutaire.  La  sensibililé 
dont  était  doué  cet  ulcère  cessa  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours.  L’emploi  combiné  des  moyens  externes 
et  internes  amena  une  cicatrisation  complète  au 
bout  de  sept  mois. 
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Sixième  observation.  —  Madame  G.,  âgée  de  vingt- 
huit  ans,  d’un  tempérament  lymphatique,  avait 
eu  dès  sa  jeunesse  les  glandes  du  cou  engorgées, 
sa  peau  farinait  assez  facilement,  elle  se  régla  à 
l’âge  de  seize  ans ,  et  tous  ces  symptômes  dispa¬ 
rurent.  Elle  se  maria  et  eut  plusieurs  enfans  qui 
se  portent  bien.  Il  y  a  trois  ans  environ  qu’un 
bouton  se  déclara  sur  le  bout  du  nez  :  à  force  de 
le  toucher  il  s’envenima  au  point  que  son  existence 
devenait  fort  inquiétante.  Des  médecins  furent 
consultes  sans  succès,  le  mal  grandit ,  et  au  mé¬ 
pris  de  toutes  les  ressources  de  l’art,  cet  ulcère 
dévora  la  pointe  du  nez  et  le  cartilage  qui  en  sé¬ 
pare  les  deux  cavités*  Le  désespoir  de  la  malade 
était  à  son  comble;  il  n’est  pas  de  moyens  qu’elle 
ne  mit  en  usage,  et  toujours  sans  le  moindre 
succès.  Le  mal  s’accrut  encore  sous  lin  fluence 
d'une  profonde  affliction,  et  lorsque  je  vis  cette 
dame  pour  la  première  fois,  le  nez  était  totale¬ 
ment  détruit,  et  un  vaste  ulcère,  qui  mettait  à 
jour  les  cavités  nazales ,  donnait  lieu  à  une  suppu¬ 
ration  fétide,  et  d’une  telle  âcreté  que  les  parties 
environnantes  en  étaient  enflammées.  Quelle  po¬ 
sition  cruelle  :  jeune  encore  ,  et  naguère  jolie ,  être 
réduite  à  cet  état  déplorable!  Je  conçus  l’espérance 
d’opérer  une  cicatrisation  et  d’empêcher  ainsi  la 
mort  de  cette  infortunée.  Elle  se  résigna  à  tout  :  le 
succès  le  plus  éclatant  couronna  mes  efforts.  Sous 
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l’influence  d’un  dépuratif  énergique ,  je  combattis 
le  principe  dartreux  qu’elle  portait  depuis  sa  ten¬ 
dre  enfance;  par  des  purgatifs  réitérés ,  j’opérai 
sur  le  canal  intestinal  une  dérivation  éminemment 
salutaire;  la  plaie  fut  pansée  matin  et  soir  ;  enfin  , 
des  améliorations  remarquables  ne  se  firent  pas 
attendre ,  et  ,  après  onze  mois  d’un  traitement 
suivi  avec  la  plus  grande  ponctualité ,  nous  ob¬ 
tînmes  une  cure  radicale.  La  cicatrice  a  été  com¬ 
plète,  et  un  nez  postiche  ,  qui  fait  illusion  par  les 
soins  que  cette  dame  a  de  porter  des  lunettes* 
a  autant  que  possible  réparé  les  ravages  d’un  mal 
qui  devait  occasionner  la  mort  la  plus  affreuse  ? 
et  qu’on  aurait  pu  prévenir  par  un  traitement 
préservatif.  ( Voyez  planche  II,  fig.  a.) 


Sept  ième  observation.  —  M.  B.,  ancien  militaire 
âgé  de  soixante  ans  environ,  vint  me  consulter 
pour  une  dartre  rongeante  qui  occupait  la  par¬ 
tie  inférieure  et  postérieure  de  l’oreille  gauche. 
Ce  mal  faisait  tous  les  jours  des  progrès,  et 
déjà  cet  organe  était  rongé  dans  son  tiers  infé¬ 
rieur.  Tous  les  moyens  ordinaires  n’empêchaient 
pas  la  marche  de  cet  ulcère,  qui  était  devenu 
excessivement  douloureux.,  et  qui  saignait  abon- 
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damment  par  le  plus  léger  froissement.  Mon  trai¬ 
tement  dépuratif  détruisit  en  peu  de  jours  la 
douloureuse  sensibilité  de  la  partie  affectée  ,  et  en 
six  mois  environ ,  la  cure  était  complète.  Cette 
maladie  était  héréditaire,  la  mère  de  M.  B.  avait 
eu  tout  le  corps  couvert  de  dartres  dont  elle 
n’avait  jamais  pu  guérir. 


OBSERVATIONS 


RELATIVES  A  LA  DARTRE  PUSTULEUSE  OU  BOUTONNEUSE, 


Première  observation .  — ■  -M.  d’un  tempé¬ 

rament  très-sanguin,  âgé  de  trente- cinq  ans,  vint 
réclamer  mes  soins  pour  une  dartre  boutonneuse 
qui  occupait  toute  rétendue  du  front  ;  elle  s’était 
insensiblement  développée,  et  c’est  lorsqu’elle  eut 
acquis  une  intensité  plus  grande,  qu’il  se  décida 
à  se  faire  soigner.  Il  n’avait  jusque-là  fait  usage 
que  de  quelques  bains.  Son  affection  consistait  en 
une  multitude  de  petits  boutons  peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  qui  suppuraient  et  formaient  de 
légères  croûtes  ;  ils  étaient  très-rouges  à  leur  ba3e , 
excitaient  quelquefois  une  vive  démangeaison*,  et 
très-multipliés  du  coté  droit  du  front,  ils  ne  for¬ 
maient  qu’une  plaque  rouge  e'carlaîe:  cinq  mois 
de  traitement  opérèrent  une  guérison  radicale. 


Deuxième  observation. L _ ,  âgé  de  vingt- 

cinq  ans,  d  une  bonne  constitution  ,  avait  depuis 


1  52 

trois  ans  le  menton  tout  couvert  d’une  multitude 
de  petits  boutons  très-rouges  ;  la  unatière  qu’ils 
fournissaient  était  grise,  et  formait  des  croûtes  qui 
étaient  enlevées  par  le  rasoir,  dont  l’action  aggra¬ 
vait  la  maladie.  Toute  la  peau  du  menton  était 
rugueuse ,  et  donnait  à  la  physionomie  un  aspect 
dégoûtant. 

L’emploi  des  préparations  prises  à  l’intérieur, 
et  trois  applications  qui  déterminèrent  une  abon¬ 
dante  suppuration,  amenèrent  en  huit  mois  et 
demi  la  guérison  d’une  dartre  qui  s’était  montrée 
rebelle  à  tous  les  moyens  mis  en  usage. 


Troisième  observation.  —  M.  D. .  .  #  ,  serrurier, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  d’un  tempérament 
bilieux ,  était  affecté  depuis  long-temps  d’une  dar¬ 
tre  pustuleuse  occupant  le  nez  ,  le  front ,  les  pom¬ 
mettes  et  la  lèvre  supérieure.  Cette  affection,  dé¬ 
signée  sous  le  nom  de  goutte  rose,  était  caractérisée 
par  une  grande  quantité  de  petites  pustules  rou¬ 
geâtres^  très-ranprochées  les  unes  des  autres,  et 
contenant  du  pus  à  leur  sommet.  Cette  maladie 
devait  son  développement  â  des  excès  de  boissons 
spiritueuses;  elle  était  encore  beaucoup  aggravée 
par  le  feu  de  la  forge.  M.  D....  fut  long-temps  â 
Saint-Louis  ;  il  n’obtint  pas  le  moindre  soulage- 
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ment  des  moyens  qui  furent  mis  en  usage.  Fatigué 
de  quinze  mois  de  traitement,  il  sortit  de  l’hos¬ 
pice.  Je  lui  prodiguai  mes  soins  pendant  onze 
mois ,  et  j'eus  la  satisfaction  d’obtenir  une  guérison 
radicale.  Je  lui  conseillai  de  ne  plus  s’exposer  au 
feu  de  la  forge,  et  de  se  soumettre  à  un  régime 
sévère.  Il  a  suivi  mes  avis,  et,  depuis  cette  épor 
que,  le  plus  léger  bouton  ne  s’est  manifesté  sur 
son  visage. 

- -  1  ♦  - - 

Quatrième  observation.  —  Une  dame  âgée  de 
vingt-huit  ans  était  affectée,  depuis  six  ans  en¬ 
viron,  d’une  dartre  boutonneuse  occupant  tout 
le  nez,  le  front,  le  menton  et  les  pommettes. 
Ces  boutons  arrivaient  lentement  à  suppuration  ; 
le  tissu  de  la  peau  était  gonflé,  et  sa  rougeur  était 
couleur  lie  de  vin.  Le  visage  de  cette  dame  avait  un 
aspect  repoussant.  Oue  de  moyens  n’employa-t-elle 
pas ,  et  sans  le  moindre  succès  :  elle  était  déses¬ 
pérée.  J’eus  le  bonheur  de  la  gue'rir  en  treize 
mois.  (Voyez  planche  III,  fig.  ire.) 


- 
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RELATIVES  A  LA  DARTRE  PHLYCTÉNOIDE  OU  VÉSICULAIRE, 


Première  observation.  — -Madame  J...,,  âgée  de 
trente-deux  ans,  d’un  tempérament  très-nerveux, 
vint  me  consulter  pour  une  dartre  vésiculaire  qui 
occupait  la  partie  postérieure  du  dos  ;  elle  avait 
environ  dix  pouces  de  longueur  sur  six  de  large. 
Celte  affection  devait  son  origine  à  des  peines  mo¬ 
rales  et  à  une  vive  frayeur.  La  partie  malade  était 
devenue  le  siège  d’une  vive  démangeaison.  Peu  de 
temps  après,  se  déclarèrent  une  grande  quantité 
de  petits  boutons  très-rapprocliés  les  uns  des 
autres;  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convertir  en  vési¬ 
cules  dont  quelques-unes  avaient  une  grande  di¬ 
mension;  elles  laissaient  échapper  une  humeur 
jaunâtre.  La  peau  était  souillée  ça  et  là  par  de 
petits  ulcères  qui  suppuraient;  elle  était  très- 
rouge  et  les  cuissons  très-vives.  Comme  madame 
J.  n’était  pas  bien  réglée ,  je  fis  poser  quinze  sang¬ 
sues  à  la  vulve;  des  cataplasmes  furent  appliqués 
sur  la  partie  affectée.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  ob¬ 
tenir  une  amélioration  sensible;  l’inflammation 


se  dissipa,  mais  les  vésicules  brisées  étaient  bien¬ 
tôt  remplacées  par  d’autres,  et  les  ulcérations, 
quoique  moins  étendues  ,  existaient  toujours.  Elle 
fut  soumise  au  nouveau  mode  de  traitement,  et 
fut  radicalement  guérie  au  bout  de  sept  mois  et 
cinq  jours. 

Comme  la  dartre  vésiculaire  a  une  grande  ten¬ 
dance  à  se  reproduire ,  je  fis  appliquer  de  nouveau 
des  sangsues ,  et  fis  continuer  long-temps  encore 
le  traitement,  afin  d’empêcher  toute  récidive.  J’ai 
vu  cette  dame  long  temps  après;  elle  ne  s’était  plus 
ressentie  de  rien. 


Deuxième  observation.  —  Mademoiselle  D..., 
d’une  bonne  constitution,  âgée  de  quinze  ans,  déjà 
bien  réglée,  et  jouissant  d’une  santé  parfaite  ,  eut 
sur  la  moitié  droite  du  front,  et  sans  cause  con¬ 
nue,  une  dartre  vésiculaire.  Une  abondante  sup¬ 
puration  donnait  lieu  à  la  formation,  de  croules 
verdâtres.  La  cuisson  que  suscitait  cette  affection 
était  tellement  violente,  qu’elle  se  déchirait  jus¬ 
qu’au  sang.  Environ  quatre  mois  de  traitement  suf¬ 
firent  à  son  entier  rétablissement. 


i56 


OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  DARTRE  ÉRYTHÉMOIDK. 

Première  observation.  —  Mademoiselle  B _ , 

âgée  de  vingt-deux  ans ,  d’un  tempérament  san¬ 
guin,  éprouva,  sans  cause  connue,  une  forte 
fièvre;  en  meme  temps  se  développèrent,  sur  la 
totalité  de  la  poitrine  et  du  ventre,  des  élevures 
ou  taches  rouges  très-saillantes ,  de  la  dimension 
d’une  pièce  de  dix  sous  ;  elles  étaient  extrêmement 
multipliées,  et  excitaient  d’insupportables  déman¬ 
geaisons.  Une  saignée  du  bras  fut  pratiquée,  on 
appliqua  deux  fois  des  sangsues  à  la  vulve;  la  fièvre 
cessa,  et  la  peau,  qui  était  légèrement  rouge  dans 
l’intervalle  des  plaques,  recouvra  sa  couleur  na¬ 
turelle.  Ces  élevures  se  flétrissaient  dans  une  par¬ 
tie  pour  se  raviver  dans  d’autres.  La  santé  était  fort 
bonne.  La  dartre  affecta  un  caractère  de  chroni¬ 
cité  qui  me  permit  delà  combattre  par  le  nouveau 
procédé.  Environ  cinq  mois  de  traitement  suffirent 
à  sa  guérison. 


Deuxième  observation. —  M.  C..,,  âgé  de  vingt- 
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deux  ang ,  d  une  bonne  constitution  ,  éprouva, 
après  avoir  nagé  et  s  etre  exposé  à  l’ardeur  du  so¬ 
leil,  une  grande  chaleur  dans  la  totalité  du  bras 
gauche.  Des  plaques  rouges,  d’une  très-petite 
dimension,  se  montrèrent  ça  et  là,  et  un  prurit 
très- incommode  se  faisait  ressentir.  Peu  à  peu  ces 
clevures  prirent  un  tel  accroissement,  qu’elles 
acquirent  l’étendue  de  la  paume  de  la  main.  Dans 
différens  endroits,  des  vésicules  se  formaient,  et 
étaient  bientôt  brisées.  La  fièvre  se  manifesta,  la 
soif,  les  douleurs  de  tète ,  la  rougeur  de  la  langue, 
et  plusieurs  autres  symptômes,  me  firent  recon¬ 
naître  l’existence  d’une  gastrite  (  inflammation 
d’estomac  ).  M.  C.  fut  mis  à  l’usage  des  boissons 
mucilagineuses  et  des  îavemens  émolliens;  vingt 
sangsues  furent  appliquées  à  l’épigastre ,  et  des 
lotions  adoucissantes  furent  faites  sur  la  totalité 
des  bras.  Les  taches  rouges  diminuèrent  d’étendue; 
enfin,  après  vingt  jours,  à  dater  du  développe¬ 
ment  de  la  maladie,  on  ne  comptait  que  treize 
taches  dentelées  qui  avaient  la  dimension  d’une 
pièce  de  quinze  sous.  iN  ayant  pu  réussir  à  les  faire 
disparaître  par  une  nouvelle  application  de  sang¬ 
sues  et  par  l’emploi  des  boissons  mucilagineuses, 
je  me  déterminai  à  combattre  cette  affection,  qui 
avait  déjà  deux  mois  d’existence,  par  le  nouveau 
procédé.  Quatre  mois  de  traitement  complétèrent 
la  guérison. 
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OBSERVATIONS 

RELATIVES  A  LA  DARTRE  TUBERCULEUSE. 

- - 

Première  observation.  —  M.  D....,  d’un  tempé¬ 
rament  très-sanguin,  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
né  de  parens  dartreux  ,  éprouva  à  îa  tète  de  très- 
vives  démangeaisons  ;  une  matière  farineuse  s’en 
échappait.  Plusieurs  tubercules  se  manifestèrent 
au  menton;  ils  étaient  d’une  extrême  dureté.  En 
même  temps  toute  l’étendue  de  la  peau  se  couvrit, 
de  proche  en  proche ,  de  plaques  dartreuses  ar¬ 
rondies,  d’une  très-grande  étendue  ;  tout  le  derme 
devint  d’une  excessive  dureté  :  il  était  sec  comme 
du  bois,  et  laissait  échapper  une  grande  quantité 
d’écailies.  De  très-vives  démangeaisons  se  faisaient 
ressentir,  et,  lorsqu’il  se  grattait,  il  lui  semblait 
qu’un  voile  était  interposé  entre  scs  doigts  et  la 
partie  qu’il  touchait.  Tous  les  moyens  qui  furent 
mis  en  usage  contre  celte  affreuse  maladie  échouè¬ 
rent.  Le  visage  ne  tarda  pas  à  s’affecter;  le  nez,  les 
oreilles  et  le  front  s’engorgèrent,  et  prirent  un 
accroissement  considérable.  Différentes  ulcéra- 
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lions  formées  çà  et  là  laissaient  échapper  une  ma¬ 
tière  infecte  ,  en  même  temps  qu’il  naissait  de  ces 
foyers  pur  nier,  s  des  excroissances  charnues  qui 
donnaient  à  la  physionomie  l’aspect  le  plus  hideux. 
Les  ongles  acquirent  une  teinte  jaunâtre,  et  la 
barbe  et  les  cheveux  tombèrent  en  totalité.  Rien 
ne  peut  dépeindre  tout  ce  qu’avait  de  dégoûtant  et 
d’affreux  un  être  qui  avait  perdu  la  physionomie 
humaine,  et  dont  la  peau  raboteuse  était  à  la  fois 
recouverte  d’ulcères,  de  croûtes,  de  végétations  et 
de  rides  profondes  :  telle  était  la  situation  déplo¬ 
rable  de  M.  D.  lorsqu’il  vint  me  consulter.  Quoi¬ 
qu’il  fût  livré  au  plus  affreux  désespoir,  toutes 
les  fonctions  s’opéraient  avec  intégrité,  et  les  forces 
n’avaient  été  nullement  altérées.  Je  ne  me  dissi¬ 
mulai  pas  les  difficultés  sans  nombre  que  j’aurais 
à  vaincre  ;  cependant  îa  force  ,  le  courage  de  ce 
malheureux  doublèrent  mon  zèle,  et  je  me  décidai 
à  le  soumettre  à  mon  traitement.  Un  mois  s’était 
à  peine  écoulé,  qu’une  légère  amélioration  se  fit 
ressentir;  au  bout  de  trois  mois  ,  le  visage  était 
parfaitement  néioyé  ;  graduellement  la  peau  ac¬ 
quit  plus  de  sensibilité;  les  croûtes  et  les  écailles 
étaient  moins  abondantes  ;  enfin,  après  vingt  mois 
d’un  traitement  sévère  ,  nous  obtînmes  une  gué¬ 
rison  radicale.  La  barbe  repoussa,  mais  les  che¬ 
veux  furent  perdus*  Au  moment  ou  j’écris ,  ce 
monsieur  est  de  retour  d’Italie,  et  sous  l’influence 


d’une  chaleur  atmosphérique  plus  pénétrante,  sa 
peau  ne  s’est  pas  recouverte  du  plus  léger  bouton. 


/ 

Deuxième  observation.  —  M.  de  V....  ,  âgé  de 
trente-neuf  ans  ,  d’une  constitution  éminemment 
lymphatique ,  né  d’un  père  écrouelleux ,  éprouva 
quelques  démangeaisons  sur  les  parties  latérales 
du  cou  :  en  même  temps  de  petites  tumeurs  ovales 
de  la  dimension  d’une  grosse  fève  se  développè¬ 
rent  ;  elles  étaient  d’une  couleur  rose.  Elles  ac¬ 
quirent  une  grande  dimension,  et  le  prurit  qu’é¬ 
prouvait  alors  le  malade  était  vif  et  lancinant.  Le 
plus  gros  de  ces  tubercules  s’enflamma  ,  et  une 
suppuration  se  manifesta  bientôt  après.  Telle  était 
la  position  de  M.  de  V,  lorsqu’il  vint  me  consulter 
après  six  mois  d’un  traitement  infructueux.  Je  le 
soumis  de  suite  au  dépuratif  interne  ;  je  favorisai 
la  suppuration  des  parties  affectées;  j’associai  a 
ces  moyens  des  substances  toniques  susceptibles  de 
ranimer  sa  constitution  affaiblie ,  et  j’eus  la  sa¬ 
tisfaction  d’opérer  en  neuf  mois  une  guérison 
radicale. 


Troisième  observation.  — M.  B...,  âgé  de  vingt- 
sept  ans  environ  ,  portait  depuis  trois  ans  à  la 
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cuisse  droite  un  ulcère  de  la  dimension  d'une 
pièce  de  six  francs.  Du  sein  de  cette  plaie  s’élevait 
une  excroissance  charnue  qui  simulait  plusieurs 
framboises  groupées;  de  leurs  granulations  s’é¬ 
chappait  une  sérosité  âcre  et  d’une  extrême  féti¬ 
dité.  Les  démangeaisons  les  plus  vives  se  faisaient 
ressentir  plus  particulièrement  sous  l’influeuce  de 
la  chaleur  du  lit.  Plus  de  cent  bains  de  vapeur  et 
des  sirops  de  toute  espèce  ne  produisirent  pas  la 
plus  légère  amélioration.  Soumis  au  nouveau 
mode  de  traitement,  au  bout  de  huit  mois  et  de¬ 
mi  il  obtint  une  guérison  radicale. 


OBSERVATIONS 

RELATIVES  AUX  ÉCROUELLES. 


Première  observation.  —  Un  peintre-vitrier  ,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  né  d’un  père  couvert  de  dar¬ 
tres  et  d’une  mère  morte  d’une  maladie  de  poitrine, 
vint  réclamer  mes  soins.  De  toutes  les  glandes  du 
cou  les  unes  étaient  très-rouges,  très-engorgées , 
et  les  autres  dans  un  état  complet  de  suppuration: 
le  malade,  habituellement  enrhumé  du  cerveau, 
avait  le  bout  du  nez  rouge  et  couvert  d’une  dartre 
croûteuse.  Toute  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
droite  était  très-gonflée  et  très-rouge  ,  et  d’une 
vaste  ulcération  occupant  la  cheville  externe,  s’é¬ 
coulait  habituellement  une  matière  abondante,  acre 
et  limpide.  Le  malade,  dont  la  taille  était  de  cinq 
pieds  quatre  pouces,  paraissait  fort  et  robuste,  ses 
membres  étaient  fortement  développés  et  son  vi¬ 
sage  très-coloré.  Cependant  il  ne  pouvait  supporter 
la  moindre  iatigue,  il  ne  montait  pas,  disait-il, 
dix  escaliers  sans  être  essoufflé.  Mon  traitement 


amena  une  amélioration  marquée  en  vingt-cinq 
jours  :  en  cinq  mois  la  cure  était  complète  ,  et  ce 
qui  est  digne  d’observation ,  c’est  que  le  malade 
n’a  pas  quitté  un  seul  instant  ses  occupations. 


Deuxième  observation.  —  Un  jeune  garçon  âgé 
de  huit  ans,  né  d’un  père  mort  à  cinquante  ans, 
et  affecté  d’un  écoulement  d’oreille,  me  fut  amené, 
dans  un  état  vraiment  déplorable  :  depuis  quatre 
ans  environ  ses  yeux  étaient  rouges  et  enflammés 
au  point  qu’ils  pouvaient  à  peine  supporter  la  lu¬ 
mière,  ils  coulaient  abondamment,  de  temps  en 
temps  ;  on  lui  appliquait  des  sangsues  derrière  les 
oreilles,  ce  qui  le  soulageait  pour  quelques  jours. 
Sa  tête  était  couverte  d’une  dartre  farineuse,  les 
glandes  du  cou  étaient  très-engorgées  et  celle  située 
sous  l’oreille  droite  était  en  suppuration.  Les  deux 
coudes  offraient  des  ulcérations  fistuleuses;  le  pouce 
de  la  main  droite  était  quadruplé,  entièrement  dé¬ 
formé,  rouge,  couvert  de  petites  croûtes  et  de  pe¬ 
tits  ulcères  au  nombre  de  onze.  L’enfant,  d’ailleurs, 
mangeait  et  dormait  bien.  Soumis  au  traitement 
anti-écrouelleux  le  5  décembre  1829,  sa  guérison 
était  complète  le  4  août  de  l’année  suivante,  (V oy , 
planche  111,  fig.  2.) 
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Troisième  observai  ion,  —  Une  couturière  âgée 
fie  vingt  ans  avait  depuis  sa  tendre  enfance  les 
glandes  du  cou  engorgées,  son  nez  était  gonflé  et 
d'un  rouge  violet,  la  lèvre  supérieure  était  double 
de  grosseur  et  se  fendillait  dans  plusieurs  endroits. 
Des  maux  de  tête  fréquens  ne  se  dissipaient  qu’a- 
près  un  saignement  de  nez.  Je  ferai  observer  que 
celte  malade  était  très- mal  réglée.  Un  traitement 
de  six  mois  opéra  une  cure  radicale. 


Quatrième  observation .  —  Un  enfant  de  onze  ans, 
né  d'un  père  ayant  eu  plusieurs  fois  la  syphilis, 
était  depuis  sa  naissance  dévoré  par  les  écrouelles: 
toutes  les  glandes  du  cou  étaient  en  suppuration, 
les  deux  joues  très-gonflées  offraient  des  plaies  pro¬ 
fondes  ,  l’oreille  était  détruite  dans  son  quart  in¬ 
férieur  par  les  progrès  d’une  ulcération  que  rien 
n'avait  pu  arrêter.  Plusieurs  autres  parties  du  corps 
étaient  en  suppuration  :  le  ventre  était  gonflé,  et 
un  amaigrissement  considérable  suivi  de  diarrhée 
complétait  ce  funeste  tableau.  La  teinte  cuivrée 
répandue  sur  toute  la  superficie  du  corps  du  petit 
malade,  ne  me  permit  pas  de  douter  que l’affec lion 
écrouelleuse  ne  dût  son  origine  à  une  infection  vé¬ 
nérienne  héréditaire.  A  cet  effet  un  traitement 
combiné  fut  administré,  il  réussit  au-delà  de  mes 
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espérances.  Le  célèbre  Chaussier  fut  le  témoin  de 
cet  te  cure  miraculeuse  qui  s’opéra  en  quinze  mois. 
(Voy.  planche  IV,  fig.  ire.) 


Cinquième  observation .  —  Une  demoiselle  âgée 
de  dix-neuf  ansj,  née  d’un  père  et  d’une  mère  très- 
avancés  en  âge  (i),  était,  dès  l’âge  de  cinq  ans,  en 
proie  aux  ravages  de  la  maladie  écrouelleuse.  Gon¬ 
flement  et  suppuration  des  glandes  du  cou,  nez 
d’un  rouge  noirâtre,  couvert  de  boutons,  écoule^ 
ment  d'oreilles ,  ulcération  à  la  partie  interne  du 
genou  droit;  tels  étaient  les  symptômes  qui  carac¬ 
térisaient  sa  position.  Sept  mois  de  traitement  suf¬ 
firent  pour  opérer  sa  guérison. 


Sixième  observation .  — -  M.  D.,..  âgé  de  trente 
deux  ans^  né  d’un  père  goutteux  mort  à  5 1  ans, 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  une  très-forte  gourme 
sur  toute  la  tête  ;  les  glandes  du  cou  avaient  été 
engorgées  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans.  A  dater  de 
cette  époque  tout  avait  disparu  et  des  engelures 

(i)  Naître  de  parens  vieux  est  une  cause  de  beaucoup  de 
maladies,  et  surtout  des  écrouelles  :  c’est  une  remarque  que 
j’ai  faite  plusieurs  fois. 
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et  quelques  démangeaisons  aux  parties  génitales 
étaient  la  seule  incommodité  à  laquelle  il  était  en 
proie ,  lorsque  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans ,  après 
un  rhume  qui  durait  depuis  quelques  jours ,  il 
fut  pris  d’un  crachement  de  sang  abondant  ;  la 
toux  continuait,  et  malgré  l’emploi  du  régime  et 
de  nombreuses  évacuations  sanguines  ,  le  crache¬ 
ment  de  sang  se  manifestait  assez  souvent.  Une 
expectoration  abondante  s’établit  et  tout  faisait 
présager  que  cet  état  devait  être  mortel,  lorsqu’un 
jour,  sans  cause  connue,  un  dépôt  se  forma  sur 
le  cou  du  pied  droit ,  il  fut  ouvert;  mais  la  cicatri¬ 
sation  ne  pouvait  s’opérer,  et  1  ensemble  de  la  plaie 
prit  la  physionomie  écrouelleuse.  Cette  circons¬ 
tance  m’éclaira  :  je  ne  doutai  plus  qu’il  n’y  eût  des 
tubercules  dans  les  poumons  et  que  le  principe 
scrofuleux  ne  fût  la  source  de  tous  les  phénomènes 

auxquels  M.  1) _ était  en  proie.  Je  le  soumis  à  un 

traitement  convenable  :  en  trente  jours  la  plaie  du 
cou  du  pied  était  cicatrisée,  en  cinq  mois  la  cure 
était  radicale.  —  Le  seul  inconvénient  qu’éprouve 
aujourd’hui  ce  malade,  c’est  de  ne  pouvoir  mon¬ 
ter  les  escaliers  sans  être  essoufflé. 


Septième  observai  ion.  —  Un  enfant  de  six  ans, 
affecté  de  la  teigne,  avait  les  glandes  qui  longent 
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répine  dorsale  entièrement  engorgées ,  quelquss- 
unes  étaient  en  suppuration,  le  ventre  était  bal- 
loné,  les  jambes  amaigries  pouvaient  à  peine  le  sup¬ 
porter.  Sept  mois  de  traitement  suffirent  pour  opé¬ 
rer  sa  guérison. 


Huitième  observation .  —  Un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  ,  avait  depuis  l’âge  de  treize  ans  la 
lèvre  supérieure  fortement  gonflée;  une  multitude 
de  boutons  très-rouges  couvraient  le  menton  ;  les 
glandes  des  aines  et  des  aisselles  étaient  gorgées  et 
douloureuses,  rien  n’avait  pu  améliorer  cet  état , 
qui  était  héréditaire ,  car  sa  mère,  écrouelîeuse 
dans  sa  jeunesse ,  était  morte  d’un  cancer  à  la  ma¬ 
trice  à  son  retour  d’âge.  En  un  mois  il  ressentit  les 
avantages  de  ma  méthode,  en  cinq  mois  je  cessai 
de  lui  donner  des  soins.  On  ne  pourrait  apercevoir 
la  plus  légère  trace  de  sa  maladie. 


Neuvième  observation.  — Une  demoiselle  de  vingt- 
quatre  ans,  écrouelîeuse  depuis  son  enfance,  se 
rétablit  entièrement  è  seize  ans ,  époque  d  laquelle 
elle  se  régla.  La  seule  indisposition  qui  lui  était 
restée,  c’était  de  moucher  avec  abondance  et  d'etre 
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sujette  à  des  panaris.  Lorsque  je  vis  cette  personne 
pour  la  première  fois,  tous  ses  doigts  étaient  dans 
un  déplorable  état  :  les  ongles ,  détruits  et  dépolis, 
ne  poussaient  qu’avec  peine; de  nombreuses  cica¬ 
trices  attestaient  tout  ce  qu’elle  avait  souffert*  La 
moindre  piqûre,  la  moindre  compression  déve¬ 
loppait  de  nouveau  ces  accidens.  (C’est  une  re¬ 
marque  que  beaucoup  de  médecins  ont  faite  que 
le  vice  écrouelleux  dispose  aux  panaris.)  Détruire 
le  principe  de  ce  mal  était  le  seul  moyen  de  s’op¬ 
poser  à  ses  effets.  Huit  mois  d’un  traitement  rigou^ 
reux  nous  ont  donné  le  plus  heureux  résultat. 


OBSERVATIONS 


RELATIVES 

A  IJ X  DIFFERENTES  MALADIES 


DONT  LE  PRINCIPE  DARTREUX  PEUT  ETRE  LA  SOURCE» 


COUP  DE  SANG. 

M.  D...  ,  âgé  de  cinquante -deux  ans,  d'un 
bon  tempérament,  portait  depuis  sept  ans  a  ïa 
partie  externe  du  bras  ,  une  dartre  croâteuse  de 
îa  dimension  de  trois  pouces  carrés  environ. 
Répercutée  par  un  astringent,  il  fut  frappé 
d’un  coup  de  sang  qui  occasionna  la  para¬ 
lysie  du  bras  droit.  Je  m’empressai  de  ramener 
la  dartre  vers  le  lieu  quelle  occupait  ,  et  cinq 
mois  et  demi  de  traitement  opérèrent  une  cure 
complète. 


MÉLANCOLIE. 


J’ai  guéri  un  baron  allemand  qui  était  en  proie 
à  des  accès  de  mélancolie,  par  l'effet  d’une  affec¬ 
tion  dartreuse  de  nature  rongeante  qui  occupait 
la  partie  latérale  gauche  de  la  tête.  Deux  ulcéra¬ 
tions  profondes,  chacune  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  trois  francs ,  rendaient  une  matière  pu¬ 
rulente  d’une  odeur  insupportable.  Il  est  digne 
de  remarque  qu’après  quarante  jours  de  traite¬ 
ment,  on  vit  sa  gaîté  renaître,  et  tous  les  jouis  , 
me  disait-il  ,  je  sens  ma  tête  plus  légère,  il  me 
semble  que  le  voile  qui  pesait  sur  mes  idées  , 
sur  mon  imagination  ,  se  déchire ,  et  me  donne 
une  nouvelle  vie.  Un  traitement  de  six  mois 
environ  opéra  une  guérison  radicale. 

Une  dame  âgée  de  vingt-huit  ans,  d’une  cons¬ 
titution  éminemment  nerveuse,  était  en  proie  à 
une  profonde  tristesse  par  suite  d’une  dartre 
écailleuse  qui  avait  envahi  toute  l’étendue  de  son 
corps  ,  treize  mois  de  traitement  opérèrent  une 
guérison  radicale  et  ramenèrent  son  esprit  vers 
des  idées  plus  riantes. 


FOLIE. 

JVi.  G....  ,  âgé  de  cinquante-deux  ans  ,  d’un 
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tempérament  bilieux  fortement  prononcé  ,  était 
affecté  depuis  l’âge  de  trente- six  ans,  d’une  dartre 
écailleuse  humide  occupant  les  parties  génitales  et 
l’anus.  Tous  les  ans  au  mois  de  février  elle  dispa¬ 
raissait  pour  revenir  au  mois  de  juillet.  Pendant 
cet  espace  de  temps  ,  des  accès  de  folie  avec  pen¬ 
chant  au  suicide  se  déclaraient.  Au  mois  de 
juillet  la  dartre  revenait  et  les  facultés  de  l'enten¬ 
dement  reprenaient  leur  parfaite  intégrité.  Pour 
commencer  le  traitement,  je  sollicitai  la  suppu¬ 
ration  des  parties  affectées.  L’écoulement  d’une 
matière  acre  et  fétide  dégorgea  l’économie  forte¬ 
ment  imprégnée  du  vice  dartreux.  Un  dépuratif 
énergique  auquel  fut  soumis  le  malade,  amena, 
au  bout  de  quinze  mois  de  traitement ,  une  cure 
radicale.  Depuis  le  12  décembre  1826,  il  n’a  pas 
cessé  de  jouir  de  la  meilleure  santé. 


CONVULSIONS. 

0 

Je  possède  plusieurs  observations  qui  constatent 
que  la  pies  ace  du  principe  dartreux  dans  l'éco¬ 
nomie  animale  sollicite  des  spasmes  nerveux.  J’ai 
naguère  donné  mes  soins  et  guéri  une  demoiselle 
âgée  de  28  ans  qui ,  affectée  d’une  dartre  crou- 
teuse  occupant  la  tète  et  la  poitrine,  avait,  au  dé¬ 
clin  de  chaque  lune,  une  convulsion  qui  durait 
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vingt-cinq  minutes.  Il  est  digne  de  remarque 
qu  après  chaque  accès  elle  avait  pendant  quel¬ 
ques  jours  un  appétit  dévorant. 

C;'  Vy,..  a  ■  ••  ..  -•  -  '  i-  .....  :  '  .  ...  .  .  * 

MIGRAINE» 

*  zi.-.  .  >  '•  v  ^  ?..  '  ~  . 

Les  douleurs  de  tête  coïncident  très -souvent 
avec  les  dartres  et  lui  doivent  fréquemment  leur 
origine.  Je  possède  des  faits  très-nombreux  qui 
viennent  à  l’appui  de  mon  assertion  ;  il  me  fuffira 
de  rapporter  l’observation  suivante.  Madame  D», 
âgée  de  vingt -sept  ans  ,  d’un  tempérament  ner¬ 
veux  et  maigre,  portait  à  toute  la  pariie  interne 
des  cuisses  et  des  jambes  line  dartre  de  nature 
farineuse  volante .  Un  mal  de  tête  violent  se  ma¬ 
nifestait  tous  les  soirs  vers  les  six  heures  ,  et  se 
prolongeait  jusque  vers  les  neuf  heures.  La  nuit 
la  tête  devenait  libre,  et  toute  la  journée  elle  ne 
se  plaignait  que  d’un  peu  de  pesanteur  jusqu’à 
six  heures  ,  où  les  accès  recommençaient.  Il  est 
digne  de  remarque  que  plus  la  dartre  écaillait  et 
plus  la  peau  était  rouge ,  moins  la  migraine  était 
forte,  et  vice  versa.  Celte  dame,  après  huit  mois  de 
traitement ,  obtint  une  cure  radicale. 

épilepsie. 

Un  jeune  homme  de  vingt-six  ans ,  d  une  cons- 
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titution  excessivement  robuste,  portait  sur  les 
deux  mains  des  dartres  croûleuses  ;  elles  dispa¬ 
rurent  par  suite  de  quelques  bains  sulfureux.  Au 
bout  de  douze  jours  il  fut  frappé  d’uue  attaque 
d’épilepsie  qui  dura  quatre  heures.  Toutes  les  six 
semaines  pareil  accès  se  déclarait  ;  il  ne  me  fut 
pas  difficile  d’apprécier  la  cause  d’un  semblable 
phénomène,  et,  quoique  Fépilepsie  soit  une  affec¬ 
tion  presque  toujours  incurable  ,  j’entrevis  quel¬ 
que  espérance  de  succès,  parce  que  la  cause  de 
cette  terrible  maladie  m’était  connue.  Je  fis  forte¬ 
ment  suppurer  les  deux  mains  du  malade  ;  il  fut 
mis  à  l’usage  d’une  liqueur  dépurative  à  laquelle 
j’associai  avec  avantage  l’extrait  de  laitue  ,  subs¬ 
tance  excessivement  calmante  ;  et  tous  les  six 
jours  il  était  énergiquement  purgé.  Ce  traitement 
réalisa  mes  espérances  ;  je  vis  les  accès  s’éloigner, 
et  devenir  moins  forts  ;  après  quinze  mois  environ 
la  cure  devint  radicale. 

DOULEURS  NERVEUSES. 


Ce  sont  des  maladies  tellement  fréquentes  parmi 
les  dartreux,  que  je  me  bornerai  à  citer  f  observa¬ 
tion  d’un  jeune  homme  qui,  dartreux  d’origine, 
avait  à  la  plante  des  pieds  des  douleurs  atroces 
résultant  de  ce  vice  humoral.  Un  traitement  dé- 
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puratif  énergique  et  l’usage  de  chaussettes  de  toile 
gommée,  en  rétablissant  la  transpiration  qui  ne 
s’opérait  pas  ,  amenèrent  une  complète  guérison. 

%  * 

ASTHME. 


Je  possède  de  nombreuses  observations  qui 
constatent  que  l’asthme  peut  tenir  au  principe 
dartreux  fixé  sur  forgane  pulmonaire.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  rappeler  le  cas  suivant.  Un  ancien  mili¬ 
taire  portait  depuis  vingt  ans  environ  des  dartres 
éphélides  sur  tout  le  dos  et  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine.  Long-temps  il  négligea  cette  ma¬ 
ladie  ,  et  rentré  dans  ses  loyers  il  tenta  de  se  dé¬ 
livrer  de  cette  incommodité.  11  n’y  parvint  que 
trop  facilement  par  l’emploi  de  vingt-cinq  ou 
trente  bains  sulfureux  ;  les  taches  dartreuses  n’eu¬ 
rent  pas  plutôt  disparu  qu’une  gêne  dans  l’acte 
respiratoire  se  fit  ressentir  ;  son  état  empira  ,  et 
lorsque  3V1.  G.  vint  me  consulter,  il  y  avait  deux 
ans  qu’il  souffrait  cruellement.  Il  toussait  fréquem¬ 
ment  et  crachait  une  matière  muqueuse  ,  sa  res¬ 
piration,  qui  n’était  pas  bien  libre  durant  la 
journée  ,  était  fortement  gênée  pendant  la  nuit. 
Presque  toujours  sur  son  séant,  une  sueur  froide 
couvrait  son  front  ;  même  au  milieu  de  l’hiver  sa 
croisée  restait  ouverte ,  et  il  se  plaignait  qu’il  n’a- 
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vait  pas  d'air  ;  la  suffocation  devenait  souvent 
imminente  ,  et  deux  heures  d’un  sommeil  agité 
formaient  ses  nuits  depuis  deux  ans.  Toutes  les 
ressources  de  fart  avaient  été  inutiles  :  on  avait 
méconnu  la  cause  de  son  mal ,  et  il  était  temps 
d’y  remédier  ,  le  malade  maigrissait  à  vue  d’oeil , 
quoiqu’il  conservât  un  appétit  excellent.  M.  G.  , 
plein  de  confiance  en  ma  méthode  ,  se  livra  à  mes 
soins.  Une  éruption  très-forte  fut  sollicitée  sur  la 
poitrine  et  le  dos  ,  son  efficacité  fut  telle  qu’au 
bout  de  huit  jours  sa  respiration  devint  entiè¬ 
rement  libre  ;  sa  nouvelle  position  avait  quelque 
chose  de  merveilleux  ,  les  dartres  reparurent , 
elles  furent  traitées  méthodiquement ,  en  huit 
mois  la  guérison  fut  complète. 


CROUP. 

Un  enfant  âgé  de  sept  ans ,  d’une  constitution 
très-nerveuse ,  avait  la  tète  entièrement  recou¬ 
verte  d’une  croûte  teigneuse;  on  le  pansait  matin 
et  soir  avec  du  beurre  et  de  la  poirée }  la  suppu¬ 
ration  était  abondante  ,  un  médecin  consulté  con- 
seiilapour  tout  traitement  des  douches  sulfureuses. 
Six  de  ces  douches  n’avaient;  pas  été  administrées 
que  la  tête  allait  bien  l'écoulement  humoral  se 
tarit,  mais  aussitôt  les  terribles  symptômes  du 


croup  se  déclarèrent,  l'enfant  était  d’une  pâleur 
extrême,  il  était  en  proie  â  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  )  il  écumait  de  la  bouche  ,  il  avait  des 
accès  de  suffocation  ,  et  tout  présageait  une  fin 
déplorable.  Je  n’avais  pas  un  instant  à  perdre , 
des  sangsues  appliquées  au  cou,  un  vésicatoire  à 
la  nuque,  des  bains  de  pieds  synapisés  ,  une  po¬ 
tion  anti-nerveuse  et  surtout  une  application  à 
la  tète  de  manière  à  exciter  une  forte  suppuration  ; 
tels  furent  les  moyens  qui  rendirent  cet  enfant  à 
la  vie.  lin  traitement  méthodique  et  continué 
environ  six  mois  guérit  l’affection  teigneuse.  Je  ne 
puis  concevoir  qu’il  y  ait  des  médecins  assez  inex¬ 
périmentés,  pour  ne  pas  sentir  tous  les  dangers 
qu’il  y  a, d’arrêter  sans  précaution  des  écoulemens 
dépura  leurs  et  par  conséquent  éminemment  sa¬ 
lutaires. 

Un  enfant  de  cinq  ans  et  demi  avait  depuis  sa 
naissance  un  écoulement  d’oreille  que  fou  eut 
l’imprudence  d’arrêter  sans  user  d’un  traitement 
intérieur  dépuratif.  Aussitôt  des  symptômes  de 
croup  et  de  fièvre  cérébrale  se  déclarèrent;  ap¬ 
pelé  en  consultation  avec  le  docteur  Castel ,  tous 
les  moyens  que  nous  mimes  en  usage  furent  inu¬ 
tiles  ;  le  malade  succomba  après  onze  jours  de 
maladie.  JNous  fîmes  l’ouverture  du  cadavre  en 
présence  des  docteurs  Lahoirie  et  Duchatel  ,  nous 
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reconnûmes  l’existence  d’une  violente  infl amina¬ 
tion  dans  tout  le  trajet  des  organes  respiratoires 
et  l’engorgement  de  la  partie  droite  du  cerveau, 
avec  suppuration  d’une  matière  grisâtre  sangui¬ 
nolente  et  d’une  horrible  fétidité.  11  y  avait  évi¬ 
demment  transport  d’humeur  à  la  fois  sur  le 
poumon  et  sur  le  cerveau. 

♦ 

COQUELUCHE. 

Je  possède  plusieurs  observations  qui  cons¬ 
tatent  que  l’humeur  dartre  use  répercutée  peut 
donner  lieu  à  la  coqueluche.  Je  me  contente  de 
citer  le  cas  suivant.  Un  enfant  de  treize  ans  affecté 
d’une  dartre  croûteuse  occupant  toute  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  fut  pris  de  coqueluche  par 
suite  de  la  disparition  de  cette  maladie ,  dispari¬ 
tion  occasionnée  par  des  lotions  faites  avec  du 
fort  vinaigre.  Il  m’a  fallu  cinq  mois  de  traitement 
pour  opérer  une  cure  radicale. 

PALPITATION  DU  COEUÉ. 

Il  est  très-fréquent  de  voir  les  personnes  affec¬ 
tées  de  dartres  éprouver  des  palpitations  de  cœur 
qui  sont  le  résultat  de  cette  infection  humorale. 
Des  anévrismes  en  sont  très-souvent  la  suite,  et 


12 


on  n’ignore  pas  que  ces  maladies  sont  incurables 
lorsquelles  ont  acquis  tout  leur  développement. 
Deux  frères  ,  l’un  de  trente-six  ans  et  l’autre  de 
quarante  ans ,  portaient  à  la  tête  une  dartre  de 
nature  écailleuse  qui  avait  déterminé  la  chute  de 
presque  tous  leurs  cheveux  ;  ils  éprouvaient  de 
violentes  palpitations  de  cœur  ?  ils  étaient  maigres 
et  dépérissaient  de  jour  en  jour.  Les  moyens  mis 
en  usage  avaient  été  infructueux.  Soumis  tous  deux 
à  un  traitement  curatif  pendant  plus  d’un  an,  ils 
ont  obtenu  une  solide  guérison,  et  le  plus  jeune 
s'est  considérablement  fortifié. 


FULMONIE  ET  CRACHEMENT  DE  SANG. 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  bornes  que  je  me 
suis  prescrites,  je  pourrais  rapporter  de  nombreuses 
observations  qui  constatent  que  des  pulmonies  et 
des  crachemens  de  sang  sont  fort  souvent  le  ré¬ 
sultat  du  vice  dartreux  qui  porte  ses  ravages  sur 
les  poumons.  Je  rappelle  à  mon  souvenir  l’histoire 
d’un  jeune  homme  âgé  de  vingt-six  ans ,  qui  por¬ 
tait  sur  différentes  parties  du  corps  quelques 
taches  dartreuses  ;  il  toussait  horriblement  et 
crachait  abondamment  une  matière  verdâtre  *,  il 
maigrissait  à  vue  d’œil  ;  sans  un  traitement  de 
huit  mois  qui  lui  rendit  la  santé,  il  eût  succombé 
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aux  ravages  d’une  pulmonie  d  autant  plus  dan¬ 
gereuse,  qu’elle  était  accompagnée  d’un  crache¬ 
ment  de  sang  qui  se  renouvelait  assez  souvent. 

MALADIES  DES  YEUX. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  on  a  été  à 
même  de  constater  que  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  de  ces  organes  et  surtout  des  pau¬ 
pières  ,  doivent  le  plus  souvent  leur  origine  au 
principe  dartreux  lié  au  vice  écrouelleux  *,  une  mul¬ 
tiplicité  d’individus  qui  avaient  mal  aux  yeux  ont 
été  guéris  par  mes  soins.  Une  dame  de  vingt-huit 
ans,  affectée  depuis  huit  ans  d’un  gonflement  des 
paupières  avec  perte  des  cils  et  écoulement  pu¬ 
rulent,  était  considérée  comme  incurable.  Confiée 
à  mes  soins  par  M.  le  docteur  Peyre ,  médecin  de 
l’établissement  de  Tivoli,  j’eus  la  satisfaction  de 
la  guérir  en  sept  mois  de  traitement  ;  on  ne  dirait 
jamais  que  ses  yeux  ont  été  si  long-temps  affectés 
par  ce  vice  humoral  qui  était  héréditaire ,  car  sa 
mère  avait  eu  la  même  maladie. 


OBSTRUCTIONS  I)U  FOIE. 

Je  possède  cinq  observations  d’obstructions  du 
foie  liées  à  des  affections  dartre  uses  occupant  une 


au  plusieurs  parties  du  corps.  Un  Genevois,  qui 
avait  été  confié  à  mes  soins  par  le  docteur  Dufour, 
était  depuis  nombre  d’années  en  proie  aux  ravages 
d’une  dartre  boutonneuse  occupant  le  dos  et  le 
visage.  Cette  dégoûtante  incommodité  était  ac¬ 
compagnée  d’une  grande  maigreur  ,  d’un  teint 
jaune  safrané ,  de  digestions  difficiles  et  d’une 
douleur  lancinante  sur  la  région  du  foie.  Treize 
mois  d’un  traitement  sévère  opérèrent  une  cure 
complète.  Quelques  membres  de  l’académie  royale 
de  médecine  ont  été  les  témoins  d’un  succès  aussi 
inespéré. 

INFLAMMATION  DE  LA  VESSIE  AVEC  PISSEMENT  DE  SANG. 

J’ai  donné  mes  soins  à  un  Monsieur  qui  ,  par 
suite  de  la  disparition  d’une  dartre  qu’il  por¬ 
tait  derrière  les  oreilles ,  était  affecté  d’une  très- 
vive  irritation  de  la  vessie  ;  le  sang  se  mêlait  aux 
urines  qu’il  sentait  le  besoin  de  rendre  à  chaque 
instant  *,  ce  qui  était  fort  incommode.  Six  mois 
d’un  traitement  convenable  opérèrent  une  cure 
complète  :  une  grande  amélioration  se  manifesta 
après  quinze  jours  de  traitement. 

CATARRHE. 

M.  B.,  âgé  de  soixante-huit  ans,  portait  de- 
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puis  vingt-cinq  ans  sur  les  bras ,  la  poitrine  et  les 
cuisses  une  dartre  écailleuse  qui  disparut  par 
Temploi  d’une  pommade  soufrée  ;  aussitôt  un  ca¬ 
tarrhe  accompagné  d’une  grande  gêne  dans  la 
respiration  se  manifesta.  M.  B.  passait  les  nuits 
les  plus  affreuses  ,  il  ne  dormait  jamais  plus  de 

deux  heures  dans  une  extrême  agitation.  Huit 
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jours  de  traitement,  en  ramenant  les  dartres  à  la 
peau  ,  opérèrent  le  plus  grand  soulagement  ;  six 
mois  de  traitement  opérèrent  une  cure  radicale. 

MAUX  DE  GORGE. 

M.  D.  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  éprouvait 
depuis  dix  ans  un  mal  de  gorge  qui  avait  résisté 
à  tous  les  adoucissons  dont  U  avait  fait  usage  ;  les 
saignées  et  les  vésicatoires  n’avaient  pas  eu  plus 
de  succès.  Le  mal  fit  des  progrès  ;  et  lorsque  je 
vis  le  malade  pour  la  première  fois,  non-seulement 
le  voile  du  palais  était  d’un  rouge  violacé  ,  mais 
encore  les  amygdales  étaient  rongées  dans  plu¬ 
sieurs  points.  Les  renseignemens  que  M.  D.  me 
donna  me  confirmèrent  dans  cette  pensée  qu’un 
vice  dartreux  héréditaire  était  la  source  de  ces 
symptômes  ,  qui  cédèrent  à  sept  mois  d’un  trai¬ 
tement  convenable. 

Mlle.  P.  ,  âgée  de  vingt-deux  ans  ,  issue  d’une 


mère  écrouelleuse,  éprouvait  depuis  1  âge  de  treize 
ans  un  mal  de  gorge  accompagné  d’une  sécheresse 
insupportable  ;  les  amygdales  étaient  gonflées  9  et 
il  s’échappait  de  ces  glandes  une  matière  puru¬ 
lente  assez  blanche.  On  espérait  que  l’époque  de 
la  menstruation  opérerait  un  changement  favo¬ 
rable.  On  fut  trompé  dans  cette  attente,  il  deve¬ 
nait  donc  évident  que  cette  maladie  tenait  à  un 
vice  dartreux  que  j’ai  considéré  comme  hérédi¬ 
taire  ;  car  le  grand-père  de  cette  demoiselle  avait 
eu  long-temps  à  la  jambe  une  plaie  de  mauvaise 
nature.  Confiée  à  mes  soins,  elle  guérit  au  bout 
de  neuf  mois  de  traitement. 

M.  de  G. ,  âgé  de  quarante-neuf  ans  ,  d’une 
très- forte  constitution  ,  éprouvait  depuis  l’âge  de 
vingt  ans  un  mal  de  gorge  accompagné  tantôt 
d’une  grande  sécheresse  ,  se  propageant  jusque 
dans  le  nez,  et  d’autres  fois  accompagné  d’une  se¬ 
crétion  muqueuse  très-abondante  et  exhalant  une 
odeur  infecte.  Une  petite  dartre  écailleuse  existait 
à  l’aisselle  droite.  Ce  mal  de  gorge,  de  nature 
dartreuse,  était  héréditaire,  car  toute  la  famille  de 
M.deG. ,  sans  exception,en  avaitété  plus  ou  moins 
affectée.  Sa  sœur  avait  eu  le  palais  carié  par  cette 
affreuse  maladie  qui  lui  donna  la  mort.  M.  de  G. 
obtint  une  cure  complète  par  mes  soins,  que  je  lui 
prodiguai  quinze  mois  environ. 


SUINTEMENT  D’OREILLE  ET  SURDITE. 


Une  dame  âgée  de  trente-trois  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  nerveux-lymphatique,  portait  à  la  partie 
supérieure  des  deux  cuisses  une  dartre  écailleuse 
qui  suscitait  de  violentes  démangeaisons  ;  quel¬ 
ques  bains  sulfureux  les  firent  disparaître  ;  mais 
aussitôt  un  suintement  abondant  de  l’oreille  droite 
accompagné  de  surdité  complète  se  manifesta.  Les 
moyens  ordinaires  échouèrent.  Soumise  pendant 
cinq  mois  à  mon  traitement  dépuratif,  sa  guéri¬ 
son  fut  radicale. 


CARIE  DES  OS. 

Par  suite  d’un  vice  dartreux  et  écroueileux  for¬ 
tement  invétéré,  un  ouvrier  menuisier  portait  sur 
toute  la  partie  supérieure  du  pied  droit  une  dar¬ 
tre  croûteuse  qui  avait  donné  lieu  à  un  ulcère 
occupant  le  gros  orteil  *,  la  troisième  phalange 
était  cariée  :  il  fallut  l’extirper  ;  ce  fut  le  profes¬ 
seur  Dubois  qui  fit  l’opération.  Soumis  à  un  trai¬ 
tement  dépuratif  énergique,  sa  guérison  s’opéra 
en  neuf  mois. 

CANCER  AU  SEIN. 

Une  dame  âgée  de  quarante-huit  ans,  ayant 
eu  des  dartres  toute  sa  vie,  et  particulièrement 
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sous  les  bras.  Au  moment  où  elle  cessa  d’élrc  ré¬ 
glée  ,  une  petite  croûte  se  manifesta  au  mamelon 
du  sein  gauche  ;  elle  grandit ,  la  glande  mamaire 
s’engorgea ,  elle  devint  douloureuse  ,  rougit  et 
s’ulcéra.  Par  suite  de  divers  moyens  employés , 
et  surtout  d’une  pommade  mercurielle  qu’un 
vétérinaire  lui  conseilla  ,  le  mal  grandit  en¬ 
core  ,  et  une  excavation  assez  grande  pour  y  ca¬ 
cher  le  poing  fut  le  résultat  d’une  médication  si 
imprudente.  Cette  dame  était  désespérée ,  elle  re¬ 
doutait  une  opération  qu’on  lui.  conseillait.  Je  fus 
d’un  avis  contraire  ,  et  un  succès  complet  cou¬ 
ronna  mes  efforts.  La  cicatrisation  était  complète 
après  quatre  mois  de  traitement  ;  il  fut  continué 
six  mois  de  plus  afin  d’éviter  une  récidive.  (  Voy. 
planche  IV,  fi  g.  2.) 

CHUTE  DE  LA  BARBE  ET  DES  CHEVEUX. 

Je  retrace  à  mon  souvenir  l’histoire  d’un  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau  qui,  par  suite  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  vénériennes  mal  traitées,  vit  se  développer 
sur  tout  le  visage  et  sur  toute  la  superficie  du  cuir 
chevelu  une  dartre  à  la  fois  écailleuse  et  bouton¬ 
neuse.  Par  suite  de  cette  éruption  les  cheveux  et 
la  barbe  tombèrent.  Il  fallut  près  de  dix-huit  mois 
pour  déraciner  ce  mal  qui  donnait  à  la  physiono¬ 
mie  de  cet  individu  lin  aspect  effrayant. 


FLEURS  BLANCHES. 


Une  dame  âgée  de  2 f\  ans  avait  eu  dans  sa 
jeunesse  les  glandes  du  cou  engorgées  et  une  érup¬ 
tion  dartreuse  sur  la  partie  externe  des  deux  bras. 
Tous  ces  symptômes  se  dissipèrent  à  l’époque  où 
elle  fut  réglée*,  jusqu  a  vingt  ans  elle  jouit  d’une 
bonne  santé.  Mais  â  dater  de  ce  moment  ses  di¬ 
gestions  se  dérangèrent ,  elle  maigrit ,  et  un  écou¬ 
lement  d’un  blanc  jaunâtre  se  manifestait  avec 
abondance.  Les  médecins  qui  la  traitèrent  ne  tin¬ 
rent  aucun  compte  des  ante'cédens  ,  aussi  échouè¬ 
rent-ils,  Plus  heureux  dans  la  manière  d’envisager 
le  mal,  qui  était  à  n’en  pas  douter  de  nature  dar¬ 
treuse,  j’obtins  en  quelques  mois  une  complète 
guérison. 

ÉCOULEMENT  URETRAL  CHEZ  L’HOMME. 

Un  Monsieur  ,  âgé  d’environ  trente- cinq  ans  , 
avait  eu  une  dartre  croûteuse  située  vers  le  milieu 
du  dos,  de  la  dimension  de  la  paume  de  la  main. 
Elle  disparut  et  se  porta  sur  le  canal  ;  delà,  dé¬ 
mangeaison  insupportable  dans  la  partie  ,  envies 
fréquentes  d’uriner  et  écoulement  d’une  ma¬ 
tière  purulente.  Traité  sans  succès  depuis  trois 
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années  il  vint  me  consulter  :  je  le  soulageai  en 
quinze  jours  *,  je  le  guéris  en  quatre  mois, 


héjviorrhoides. 

M.  P.,  âgé  de  soixante  ans  ,  d'un  tempérament 
bilieux  ,  était  depuis  environ  vingt-cinq  affecté 
d’une  dartre  écailleuse  humide  occupant  tout  le 
pourtour  de  l’anus.  Des  hémorrhoïdes  très-dou¬ 
loureuses  et  parfois  saignantes ,  jointes  à  de  très- 
vives  démangeaisons,  lui  rendaient  les  nuits  insup¬ 
portables  ;  son  mal  semblait  s’accroître  à  chaque 
renouvellement  de  lune.  Il  avait  épuisé  sans  suc¬ 
cès  toutes  les  ressources  de  la  médecine;  il  me  fut 
adressé  par  le  célèbre  Haîlé  ;  je  le  soulageai  promp¬ 
tement  ,  et  le  guéris  en  huit  mois. 

CLOUS. 

Un  Monsieur  âgé  de  cinquante-six  ans ,  tout 
couvert  d’une  dartre  écailleuse  sèche  ,  vit  en  quel¬ 
ques  jours  se  développer  sur  toute  la  superficie 
de  son  corps  soixante-quinze  clous.  Rien  n’était 
plus  déplorable  que  sa  situation  ;  ses  souffrances 
étaient  des  plus  cruelles  ,  toute  position  était  into¬ 
lérable,  le  ventre  était  le  moins  affecté  ;  il  était 
presque  toujours  couché  sur  cette  partie.  Une 


fièvre  très-violente  se  développa.  Des  bains  ,  des 
cataplasmes  et  deux  saignées  des  bras  amenèrent 
du  soulagement.  Un  traitement  qui  dura  dix-huit 
mois  opéra  une  guérison  tellement  solide,  que  de¬ 
puis  cinq  ans  le  malade  n’a  pas  eu  le  plus  léger 
bouton. 

DÉPÔTS. 

. 

Un  ancien  militaire  ayant  fait  toutes  les  guerres 
d’Égypte  avait  eu  plusieurs  fois  la  gale  et  la  sy^ 
philis.  Rentré  dans  ses  foyers  ,  quelques  dartres 
se  manifestèrent  sous  les  aisselles  ,  et  au  bout  de 
quelques  mois  un  dépôt  se  forma  sous  chaque 
bras;  ils  furent  ouverts,  et  la  cicatrisation  s’opéra. 
Depuis  cette  époque,  deux  fois  tous  les  ans  pareil 
symptôme  s’était  manifesté  ;  et  depuis  douze  ans 
il  était  en  proie  à  cette  incommodité  lorsqu’il  vint 
me  consulter.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’apprécier 
qu’un  vice  dartreux  était  la  cause  de  ces  dépôts. 
Un  traitement  de  quinze  mois  détruisit  cette  mau¬ 
vaise  disposition. 


rhumatisme. 

M.  D. ,  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  d’une  forte 
constitution ,  était  affecté  de  plusieurs  dartres 
sur  fur  acées  arrondies*  occupant  la  partie  externe 
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des  bras  et  des  jambes.  Par  suite  d’une  grave  ma¬ 
ladie  ,  elles  disparurent ,  et  au  rétablissement  de 
la  santé.,  la  peau  ne  se  recouvra  pas  du  plus  petit 
bouton  ;  mais  en  revanche  les  deux  genoux  et 
l’épaule  droite  furent  en  proie  à  des  douleurs  lan¬ 
cinantes  qui  ne  lui  laissaient  pas  un  instant  de  re¬ 
pos.  Les  sangsues  appliquées  sur  les  points  dou¬ 
loureux  ;  les  bains  ,  les  cataplasmes  ,  améliorèrent 
bientôt  son  état  ;  mais  le  mal  persistait.  Il  était  donc 
entretenu  par  un  principe  dartreux.  Une  guérison 
opérée  en  quelques  mois  vint  me  confirmer  dans 
cette  pensée. 

ULCÈRE  DE  LA  BOUCHE. 


Un  conducteur  de  diligences  avait  eu  plusieurs 
maladies  vénériennes  qu’il  négligea.  Un  petit  ul¬ 
cère  se  manifesta  vers  le  fond  de  la  gorge  ;  exas¬ 
péré  par  un  régime  échauffant  et  par  Tahus  des 
mercuriaux ,  il  s’étendit,  détruisit  une  partie  du 
voile  du  palais  ;  le  palais  lui-même  fut  prompte¬ 
ment  envahi  ,  et  lorsque  je  vis  ce  malheureux  in¬ 
dividu,  une  partie  des  os  de  la  voûte  palatine  était 
cariée  ,  et  la  salive  et  les  alimens  pénétraient  en 
partie  dans  les  fosses  nasales,  qui,  par  une  per¬ 
foration  assez  étendue ,  communiquaient  avec  la 
bouche. 
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Les  parties  malades  furent  brûlées  à  plusieurs 
reprises  ;  une  partie  des  os  s’exfolia,  ce  qui  néces¬ 
sita  l’application  d’un  obturateur  pour  détruire 
toute  communication  entre  la  bouche  et  le  nez. 
Un  traitement  long- temps  continué  cicatrisa  tous 
les  ulcères  existans  dans  différentes  parties  de  la 
gorge.  Aujourd’hui  le  malade  n’éprouve  de  cette 
maladie  qu’un  peu  de  difficulté  dans  le  langage, 
résultat  de  la  destruction  d’une  partie  du  voile 
du  palais  et  de  la  diminution  des  amygdales. 
(  Voyez  planche  IY,  fig.  5.  ) 


POLYPE  DE  LA  MATRICE. 

Un  perruquier ,  affecté  depuis  nombre  d’an¬ 
nées  d’une  dartre  croûteuse  occupant  l’extrémité 
de  la  verge  ,  communiqua  h.  son  épouse  sa  ma¬ 
ladie  ,  qui  se  manifesta  à  la  matrice  sous  forme 
de  polype  ,  excroissance  qui  acquit  en  quelques 
années  un  tel  développement ,  quelle  avait  près 
de  deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Elle  fut 
opérée  par  le  professeur  Dubois.  Mon  traitement, 
administré  pendant  six  mois ,  empêcha  le  retour 
de  cette  maladie,  dont  on  a  vu  de  nombreux 
exemples. 


TIYDROPISIE  DTJ  VENTRE. 


Une  dame  âgée  de  vingt-neuf  ans  ,  à  la  suite 
de  deux  couches  qui  furent  assez  heureuses  ,  eut 
quelques  dartres  aux  cuisses  et  sur  la  partie  su¬ 
périeure  des  mains.  Elles  étaient  écailleuses  et 
donnaient  lieu  à  un  suintement  assez  abondant. 
Comme  le  mal  était  désagréable  et  les  démangeai- 
sons  violentes,  différentes  préparations  furent  em¬ 
ployées  sans  le  moindre  succès.  On  eut  recours 
aux  bains  de  Barèges  ,  qui  furent  pris  au  nombre 
de  47*  L’affection  disparut,  maisaussitôt  le  ventre 
se  ballonna  ;  il  augmentait  tous  les  jours  de  gros¬ 
seur;  la  région  du  foie  était  douloureuse  ,  ce  qui 
dénotait  que  cet  organe  était  enflammé.  Les  jam¬ 
bes  s’engorgèrent,  le  visage  jaunit,  la  malade  uri¬ 
nait  peu. 

Rappeler  l’éruption  dans  les  parties  qu’elle  oc¬ 
cupait,  fut  mon  premier  soin;  des  tisanes  apéri- 
tives  ,  diurétiques  ,  secondées  par  des  purgatifs 
^énergiques ,  déblayèrent  les  organes  abdominaux. 
En  vingt  jours,  tout  était  dans  l’état  le  plus  favo¬ 
rable  pour  commencer  le  traitement  dépuratif 
anti-dartreux  :  il  dura  six  mois  et  demi,  et  la  cure 
fut  radicale. 


MALADIE  DES  ONGLES. 


Un  monsieur  âgé  de  trente-huit  ans  vint  me 
consulter  pour  une  affection  excessivement  grave. 
Doué  d’un  tempérament  éminemment  lymphati¬ 
que,  il  avait  eu  ,  dans  sa  jeunesse  ,  la  lèvre  supé¬ 
rieure  enflée  et  une  dartre  écailleuse  sèche  sur 
toute  la  superficie  du  cuir  chevelu.  A  vingt  ans  , 
tous  ces  symptômes  disparurent.  Quatre  années 
se  passèrent  dans  un  état  de  santé  parfaite.  A 
vingt-cinq  ans  ,  le  menton  devint  le  siège  d’une 
forte  éruption  boutonneuse.  Différentes  parties  du 
corps  s’affectèrent,  les  mains  devinrent  écailleuses. 
Le  mal  se  propagea  jusqu’aux  doigts  des  pieds  et 
des  mains  ;  les  ongles  ne  tardèrent  pas  à  s’affecter  : 
ils  jaunirent  ,  perdirent  leur  poli ,  et  leur  partie 
spongieuse  fut  mise  à  nu.  Les  mains  de  cet  indi¬ 
vidu  avaient  un  aspect  cadavéreux,  l’ensemble  de 
sa  physionomie  repoussait  et  portait  la  trace  des 
plus  cruelles  douleurs  :  douleurs  à  la  fois  physi¬ 
ques  et  morales  ,  car  les  démangeaisons  qu’il 
éprouvait  ne  lui  laissaient  pas  un  instant  de  re¬ 
pos  ,  et  son  âme  était  en  proie  à  cette  pénible 
affliction  que  doit  éprouver  tout  individu  qui  voit 
sans  cesse  tout  son  être  atteindre  insensiblement 
le  dernier  degré  de  désorganisation. 

Un  traitement  mieux  raisonné  que  tous  ceux 
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qu’il  avait  inutilement  employés  amena  un  prompt 
soulagement.  Ce  bien-être  physique  réagit  sur  son 
moral  ;  bercé  par  l’espérance  d’une  guérison  cer¬ 
taine,  il  seconda  mes  efforts  avec  un  courage  digne 
du  plus  grand  intérêt,  line  guérison  complète,  à 
l’abri  de  toute  récidive  ,  fut  le  résultat  d’un  trai¬ 
tement  qui  dura  dix-huit  mois. 

# 

POLLUTION  NOCTURNE  ,  PRIAPISME  , 
ou  excitabilité  des  organes  génitaux . 

'  Si,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  ob¬ 
server  ,  un  principe  dartreux  produit  la  faiblesse 
des  organes  génitaux,  d’autres  fois  sous  l’influence 
de  ce  même  principe^  ils  acquièrent  une  très- 
grande  irritabilité.  Ces  phénomènes  bien  différens 
tiennent  à  la  constitution  de  chaque  individu  ,  et 
à  des  circonstances  souvent  inappréciables.  11  en 
est  de  cela  comme  de  l’opium ,  qui  irrite  les  uns 
et  calme  les  autres. 

Un  Monsieur,  âgé  de  cinquante  ans  environ  , 
était  affecté  depuis  dix  ans  d’une  dartre  farineuse 
sèche,  occupant  tout©  la  partie  supérieure  et  pos¬ 
térieure  de  la  tète.  Lorsqu’il  vint  me  consulter 
(  c’était  vers  le  mois  d^avril  1829  )  ,  il  avait  pres¬ 
que  entièrement  perdu  ses  cheveux.  Ses  diges¬ 
tions  étaient  difficiles,  et,  par  suite  de  pollutions 


nocturnes  et  d’un  priapisme  continuel  pendant  la 
nuit,  il  était  arrivé  à  un  extrême  degré  de  mai» 
greur.  Il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  cette 
affection  dartreuse  qui  lui  occasionnait  d’insup¬ 
portables  démangeaisons  et  qui  désorganisait  tout 
son  être  physique  par  suite  des  symptômes  noc¬ 
turnes  qui  en  étaient  la  conséquence.  Les  bains 
sulfureux,  qu’il  avait  trop  long-temps  employés, 
n’avaient  fait  qu’agraver  sa  position  ;  chose  facile 
à  apprécier ,  puisqu’ils  apportaient  une  trop  vive 
excitation  vers  les  organes  qu’il  eût  fallu  calmer. 
Comme  il  existe  des  rapports  sympathiques  entre 
les  organes  génitaux  et  la  partie  postérieure  de  la 
tête,  surtout  lorsqu’elle  est  en  proie  à  une  irritation 
dartreuse ,  je  pus  m’expliquer  facilement  les  phé¬ 
nomènes  auxquels  ce  malade  était  en  proie.  Je 
combattis  l’affection  dartreuse  par  des  moyens 
convenables;  a  l’aide  de  moyens  anti-nerveux,  je 
calmai  en  très-peu  de  jours  la  trop  grande  exci¬ 
tabilité  des  organes  génitaux.  En  huit  mois  ,  j’o¬ 
pérai  une  cure  complète,  et  le  retour  à  une  santé 
florissante.  Ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c’est 
qu’après  avoir  fait  plusieurs  fois  raser  la  tête  à  ce 
monsieur, ses  cheveux,  qui  étaient  gris.,  ont  poussé 
avec  plus  de  force  et  tout-à-fait  noirs.  Ce  fait  s’est 
déjà  présenté  nombre  de  fois  à  mon  observation. 
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INCONTINENCE  d’uRINE  , 
ou  écoulement  involontaire  d’urine* 

Cette  incommodité  fort  désagréable  est  souvent 
le  résultat  d’un  principe  dartreux  fixé  sur  les  or¬ 
ganes  génitaux  ou  sur  la  membrane  qui  tapisse 
l’intérieur  de  la  vessie,  membrane  qui ,  sans  cesse 
irritée,  donne  lieu  à  l’excrétion  presque  continuelle 
de  l’urine.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve.  Un 
monsieur  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  affecté  d’une 
dartre  boutonneuse  occupant  le  pourtour  de  la 
couronne  du  gland  ,  éprouvait  jour  et  nuit  des 
envies  continuelles  de  rendre  ses  urines.  Elles 
étaient  très-chargées ,  et  contenaient  une  grande 
quantité  de  matières  glaireuses,  ce  qui  me  fit  sup¬ 
poser  avec  juste  raison  que  l’intérieur  de  la  vessie 
était  en  proie  aux  ravages  de  1 affection  dartreuse. 
Un  traitement  de  onze  mois  guérit  cette  affection  , 
qui  était  héréditaire,  car  le  père  de  ce  monsieur 
avait  eu  des  dartres  et  la  goutte. 


CONCLUSION. 


J’ai  démontré  dans  le  cours  de  eet  ouvrage  les 
formes  infiniment  variées  qu’affectent  les  maladies 
dartreuses.  J’ai  signalé  les  désordres  qu’elles  im¬ 
priment  à  notre  organisation,  et  les  funestes  ré¬ 
sultats  qui  en  sont  la  suite.  Par  une  étude  long¬ 
temps  approfondie  des  maladies  lymphatiques 
j’ai  constaté  les  immenses  rapports  qui  existent 
entre  les  dartres  et  les  écrouelles,  et  j’ai  démontré 
que  ma  méthode  s’appliquait  avec  un  égal  succès 
à  ces  deux  maladies  cruelles  tour  à  tour  ,  et  plus 
désastreuses  encore  lorsqu’elles  sont  liées  ensem¬ 
ble  et  qu’elles  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Ce  n’était  pas  assez  de  ne  constater  les  ravages 
des  dartres  que  sur  l’enveloppe  cutanée ,  il  était 
utile  encore  de  suivre  ce  mal  jusque  dans  la  pro¬ 
fondeur  de  nos  organes  :  de  là  ,  l’étude  si  intéres¬ 
sante  des  maladies  dont  le  principe  dartreux  peut 
être  la  source  ;  étude  intéressante  ,  je  le  répète  , 
car  pourrait-on  traiter  avec  quelque  succès  une 
affection  dont  on  ignorerait  entièrement  la  cause? 
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aussi  me  suis-je  efforcé  de  rapporter  dans  cet  écrit 
des  faits  nombreux  qui ,  se  rattachant  aux  diffé¬ 
rentes  maladies  occasionnées  par  ce  vice  protéi¬ 
forme  ,  pourront  jeter  une  grande  lumière  sur 
cette  partie  de  la  science,  qui  jusqu’à  ce  jour  n’a 
été  que  trop  négligée.  Avouons  toutefois  que  les 
diverses  métamorphoses  du  principe  dartreux  Sa¬ 
vaient  point  échappé  à  la  sagacité  d’Hoffmann,  de 
Morgani ,  de  Stahl ,  de  Baglivi ,  de  Bâillon  ,  de 
Hunter,  de  Portai  et  de  Pinel. 

Passant  en  revue  les  différens  moyens  qui  ont 
été  mis  en  usage  pour  combattre  les  affections 
dartreuses,  j’ai  signalé  tour  à  tour  leur  inefficacité 
et  leurs  dangers ,  car  la  plupart  sont  puisés  dans 
la  classe  des  poisons  ou  des  substances  répercus- 
sives.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  moyens  procurent 
souvent  une  amélioration  très-prompte;  mais 
n’est-ce  pas  souvent  aux  dépens  de  la  vie  qu’elle 
a  été  achetée  ?  Pourquoi  contrarier  les  efforts  de 
la  nature?  Pourquoi  faire  rentrer  dans  l’économie 
des  éruptions  qui  ne  tendent  qu’à  sortir  et  qui 
sont  essentiellement  dépuratoires? 

Tels  sont  les  avau  tages  de  ma  méthode,  que, loin  de 
répercuter  les  affections  dartreuses  sur  les  organes 
intérieurs,  et  loin  de  produire  ainsi  les  ravages  les 
plus  effrayans,  elle  tend  au  contraire  à  les  guérir  , 
par  un  procédé  tout-à-fait  analogue  à  celui  que  la 
nature  emploie  :  ne  nous  indique-t-elle  pas  ,  en 
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effet,  par  l’espace  de  dépuration  qu’elle  opère  ver? 
la  peau  ,  sous  forme  de  croûtes ,  d’écailles  et  de 
boutons  ,  la  marche  véritable  que  nous  ayons  à 
suivre,  et  ne  serait-ce  pas  ici  particulièrement  que 
pourrait  s’appliquer  avec  avantage  cette  maxime 
d’Hippocrate  :  «  Econduisez  les  matières  surtout 
par  les  voies  où  elles  tendent,  pourvu  que  ce  soit 
par  des  issues  convenables.  Quœ  ducere  oportet  qub 
maxime  natwra  vergitj  per  loca  conferentia  eo  du¬ 
cere,  »  il  est  vrai  que  souvent  je  n’excite  pas  la 
suppuration  des  parties  affectées,  quand  des  con¬ 
sidérations  s’y  opposent  ;  mais  alors  je  donne  au 
traitement  intérieur  plus  d’énergie ,  et  j’opère  la 
dépuration,  soit  par  les  urines,  soit  par  les  voies  de 
la  transpiration  insensible ,  fonctions  qui ,  se  sup¬ 
pléant  tour  à  tour,  offrent  au  praticien  un  égal 
avantage. 

Ma  méthode  ,  à  l’exemple  de  celles  qui  ne  sont 
que  palliatives,  quand  on  a  le  bonheur  qu’elles  ne 
soient  pas  dangereuses,  ne  guérit  pas  en  quelques 
jours,  en  quelques  semaines,  des  maladies  qui  ont 
jeté  dans  l’économie  de  profondes  racines,  et  qu’on 
apporte  souvent  en  naissant.  Il  faut  un  temps  assez 
long  pour  ramener  sans  secousse  à  leur  état  nor¬ 
mal  ou  primitif,  des  organes  qui  ont  été  long-temps 
tourmentés  par  les  ravages  du  principe  dartreux 
ou  écrouelleux  ,  vices  qui  offrent  une  grande  té¬ 
nacité,  et  qui  demandent  de  la  part  du  malade  et 
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du  médecin  une  persévérance  à  toute  épreuve. 
Ce  serait  être  bien  peu  expérimenté  que  de 
regarder  une  allée  lion  dartreuse  ,  quelque  légère 
qu’elle  fût ,  comme  très-facile  à  guérir  et  comme 
n’opposant  aucun  obstacle  aux  ressources  de  notre 
art.  Je  le  répète  donc  encore,  le  temps,  la  patience 
et  l’emploi  méthodique  de  moyens  convenables , 
que  je  sais  modifier  selon  les  circonstances ,  per¬ 
mettent  seuls  d’espérer  toujours  les  plus  heureux 
résultats. 

Parmi  le  grand  nombre  d’observations  que  je 
possède,  celles  que  j’ai  rapportées  viennent  à  l'ap¬ 
pui  de  ma  doctrine  et  confirment  la  vérité  de  mes 
assertions.  Si  l’on  jette ,  en  effet ,  un  coup  d’œil 
sur  ces  observations ,  on  y  verra  que  j’ai  guéri  des 
affections  d'artreûses  héréditaires  et  d  autres  qui 
existaient  depuis  un  grand  nombre  d’années.  On 
y  remarquera  surtout,  que  quelques  jours  ont 
suffi  pour  rendre  le  calme  à  des  malades,  qui,  en 
proie  à  des  violentes  démangeaisons  ,  goûtaient  à 
peine  quelques  ins  fans  de  repos. 

Ce  qui  est  cligne  d’être  grandement  apprécié 
dans  mon  traitement,  c’est  qu’il  n’a  rien  de  gê¬ 
nant  ni  de  fatigant ,  qu'il  ne  s’oppose  en  aucune 
manière  aux  occupations  habituelles  ,  et  qu’il 
n’inspire  point  un  dégoût  insurmontable  pour 
beaucoup  de  malades.  C’esi  encore  un  préjugé 
populaire  dont  il  faut  dégager  notre  esprit  que  de 
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croire  que  les  médicamens  les  plus  désagréables 
sont  les  plus  efficaces  ;  ce  qui  est  amer  à  la  bouche 
est  doux  au  cœur,  dit  un  vieux  proverbe;  c’est 
dans  un  siècle  où  tout  se  perfectionne,  où  la  pen¬ 
sée  s’agrandit  et  se  fortifie  ,  où  la  lumière  et  la 
vérité  jaillissent  de  toutes  parts  ,  qu’il  faut  faire 
justice  de  cette  foule  d’erreurs  qui  nous  asser¬ 
vissent. 

Enfin  ,  des  faits  nombreux  ,  de  grands  succès 
dans  les  cas  les  plus  inespérés,  d’heureuses  expé¬ 
riences  faites  en  présence  de  plusieurs  professeurs 
de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris  et-  de  quelques 
membres  de  l’Académie  royale,  et  surtout  l’accueil 
favorable  que  plusieurs  Sociétés  nationales  et 
étrangères  ont  fait  à  ce  Mémoire ,  qui  a  déjà  ob  - 
tenu  plusieurs  fois  les  honneurs  d’une  traduc¬ 
tion  allemande  et  espagnole,  me  permettent 
de  conclure  que  ma  méthode  anti-dartreuse  a 
une  supériorité  incontestable  sur  toutes  cédés  em¬ 
ployées  jusqu’à  ce  jour,  et  qu’elle  seule  peut  com¬ 
battre  avec  succès  des  maladies  «  qui  dégradent 
V homme  aux  regards  de  l’ homme  » ,  et  s’incrustent 
si  profondément  dans  son  économie  physique.  - 


I 


TlllTMII—  1  ■  '■■JILJM.J-  Jr  «!■■!■■«■■■  ■ 

TABLE  DES  MATIÈRES. 


Dédicacé.  .  . . 

Préface.  .  . . 

Introduction . .  .  .  .  . . *  . 

CoDsidérations  générales  sur  les  dartres . 

Ordre  suivant  lequel  sont  classées  les  différentes 

espèces  de  dartres . . 

Classification  des  différentes  espèces  de  dartres. 

Espèce  première. — Dartre  éphélide . 

Espèce  deuxième. — Dartre  furfuracée  ou  fari¬ 
neuse . 

Espèce  troisième. — Dartre  squammeuse  ou  écail¬ 
leuse . *  .  . 

Espèce  quatrième. — Dartre  crustacée  ou  croù- 

teuse . . . 

Espèce  cinquième. — Dartre  rongeante . 

Espèce  sixième. — Dartre  pustuleuse  ou  bouton¬ 
neuse . •....* . 

Espèce  septième. — Dartre  phlycténoïde  ou  vési¬ 
culaire . . 

Espèce  huitième. — Dartre  érythémoïde . 

Espèce  neuvième. — Dartre  tuberculeuse . 

Des  différentes  maladies  dont  le  principe  dar¬ 
tre  ux  peut  être  la  source . 

Coup  de  sang ,  apoplexie ,  paralysie . 

Mélancolie . 

Épilepsie  ou  haut-mal . 

Folie . 

Idiotisme  ou  imbécillité . 


Page  v 


vij 

xj 


i 


i3 

i5 

id. 


20 


23 


27 

3i 


o  ~ 

d:j 


39 

43 

44 

5o 

52  et  169 

53  et  170 
54^172 

id.  et  170 


20Î 


Somnambulisme . .  .  Page 

Convulsions . »  .  .  .  . 

Douleurs  de  tête  ou  migraine.  . . 

Coryza  ou  rhume  de  cerveau . 

Douleurs  nerveuses,  tic  douloureux ,  sciatique.. 

Asthme . . . 

Coqueluche ,  croup . . . 

Palpitations  de  cœur . . 

Anévrisme  du  cœur . 

Pulmonie  et  crachement  de  sang.  . . . 

Maux  de  gorge . . 

Maladies  des  yeux ,  inflammation  des  paupières , 

cécité  ou  privation  de  la  vue . . 

Suintement  d’oreilles  et  surdité . 

Ecrouelles  ou  humeurs  froides  $  carreauy  rachitis 

ou  noueure . . . . . 

Exostose  ou  gonflement  et  carie  des  os . 

Obstructions  du  foie. . . 

Hématurie  ou  pissement  de  sang . 

Colique,  diarrhée  ou  dévoiement.  ....... 

Cancer  du  sein,  de  l’estomac,  des  intestins,  de  la 

matrice ,  ou  ulcère  de  la  matrice . 

Alopécie  ou  chute  de  la  barbe  ,  des  cheveux ,  et 

leur  décoloration . 

Maladies  des  ongles . . 

Engelures.  . . .  .  .  .  . 

Ecoulement  des  parties  génitales,  blennorrhagie 

urétrale,  flueurs  blanches . . 

Hémorrhoïdes . . 

Erysipèle . 

Clous  ou  furoncles . 

Dépôts  ou  abcès . . 

Goutte  et  rhumatisme . 


56 

id.  et  1 7 1 

57  et  172 
id. 

id.  et  178 

58  et  1 74 

59  et  175 
6oet  177 
id. 

61  et  178 
id.e  1 181 

62  et  179 
id.  et  1 83 

id. 

63  et  1 83 
id.e t 179 

64  et  1 80 
id . 

id.et  i83 

65  et  184 

id.  et  191 

66 

67  et i85 
id.  et  1 86 

67 

68  et  186 
id.  et  187 
id.  et  id. 


Ulcère  de  la  bouche  ,  du  nez  et  du  gosier.  Page  69  et  1  BS 

Aphtes .  id. 

Carie  des  dents.,  leur  chute ,  gonflement  scorbu¬ 
tique  des  gensives  ,  mauvaise  haleine.  ....  70 

Polypes  des  narines,  des  oreilles  et  de  la  matrice.  id.et  189 
Hydropisie  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  jambes-  id. 

Hydropisie  générale, . < . id.e tign 

Ulcère  des  jambes . . . .  .  id. 

Impuissance,  stérilité .  72 

Amaigrissement .  id. 

Catarrhe . 180 

Pollution  nocturne,  priapisme,  ou  excitabilité 

des  organes  génitaux . 192 

Incontinence  d’urine,  ou  écoulement  involon¬ 
taire  d’urine.  ...  ; . 194 

Considérations  sur  les  scrofules  ou  écrouelles.  .  74 

Des  causes  des  affections  dartreuses . 91 

Traitement  des  affections  dartreuses.  —  Examen 
des  différens  moyens  journellement  employés. 

— Application  du  nouveau  mode  de  traitement.  98 
Régime  ou  conduite  à  tenir  pendant  le  traitement.  1 14 
P«.enseignemens  que  doit  fournir  le  consultant.  .  116 

Observations  relatives  à  la  dartre  éphélide. 

Première  observation . 120 

Deuxième  observation . 1 2 1 

Troisième  observation . 122 

Observations  relatives  a  la  dartre  furfuracée  ou  farineuse. 


Première  observation. 
Deuxième  observation 
T  roisi  è me  obser ya  tio n 


.  124 
.  125 
.  126 


Quatrième  observation 
Cinquième  observation 
Sixième  observation.  . 


2o3 


.  .  Page  127 
.  .  128 

.  .  i3o 


Observations  relatives  à  la  dartre  squammeuse  ou 

écailleuse. 


Première  observation .  i32 

Deuxième  observation .  i33 

Troisième  observation . .  .  .  .  i35 

Quatrième  observation . i3^ 

Cinquième  observation . .  .  .  .  .  id. 

Observations  relatives  a  la  dartre  crustacée  ou  croûteuse. 

Première  observation.  . .  139 

Deuxième  observation .  i4o 

Troisième  observation . ï4i 

Quatrième  observation .  id. 

Cinquième  observation .  142 

Sixième  observation .  1 43 

Observations  relatives  à  la  dartre  rongeante. 

Première  observation .  1 44 

Deuxième  observation .  i45 

Troisième  observation .  146 

Quatrième  observation . :  .  id. 

Cinquième  observation.  .  .  .  • . *  .  147 

Sixième  observation. . 148 

Septième  observation . i4q 


Observations  relatives  a  la  dartre  pustuleuse  ou 

boutonneuse. 


P  rem  i  ère  observa  t  i  on 


204 

Deuxième  observation . . . Page  i5i 

Troisième  observation .  i5s 

Quatrième  observation..  .  1 53 

Observations  relatives  a  la  dartre  phlycténoide  ou 
1  vésiculaire. 

Première  observation . .  1 54 

Deuxième  observation . •  1 55 

Observations  relatives  a  la  dartre  érythémoide. 

Première  observation . *  .  i56 

Deuxième  observation .  id. 

Observations  relatives  a  la  dartre  tuberculeuse. 

Première  observation:  .  . .  i58 

Deuxième  observation . 160 

Troisième  observation .  id, 

OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  ÉCROUELLES. 

Première  observation.  . .  162 

Deuxième  observation.  ' .  i63 

{  s 

Troisième  observation . .  .  i64' 

Quatrième  observation . id. 

Cinquième  observation. . 160 

Sixième  observation .  id. 

Septième  observation .  166 

Huitième  observation .  167 

Neuvième  observation .  id. 

Conclusion . * .  ig5 


FIN  DE  LA  TABLE. 


